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J 



^ £ me flatte , Monfeigneur v que c'eft par ■ 

votre ordre que M. de Gudane , commandant 1 7^7* 
au pays de Foix , a fait de juftes menaces à 
la BeaumelU; mais ces menaces ne l'empêchent 
pas de faire fecrétement réimprimer dans 
Avignon les calomnies affreufes qu'il a 
vomiçs contre la maifon royale et contre tout 
ce que nous avons de plus refpectable en 
France. Après le crime de Damiens , je n'en 
connais guère de plus grand que celui d'accu* 
fer Louis XIV d'avoir été un empoifonneur , 
et de vomir des impoftures non moins exé- 
crables contre tous les princes. J'ignore û 
vous êtes actuellement à Paris oix à Bordeaux ; 

A« 



4 RECUEIL DES LETTRES 

• mais , en quelque endroit que vous foyez , 
vos bontés me font bien chères , et j'efpère- 
qu'elles feront toujours la plus grande dou- 
ceur de ma retraite. Je compte fur votre pro- 
tection pour les Scythes à Fontainebleau ; 
j'aurai ^'honneur de vous envoyer la nouvelle 
édition qu'on fait à Lyon. Je vous demanderai 
qu'il ne foit pas permis aux comédiens de 
mutiler mes pièces. Vous favez qu'il y a des 
gens qui croient en favoir beaucoup plus que 
moi , et qui fubfti tuent leurs vers aux miens. 
Je ne fais pas grand cas de mes vers ; mais 
enfin j'aime mieux mes enfans tortus et boflus 
que les beaux bâtards que l'on me donne. 

Je ne fais pas encore quelles font vos réfo- 
lutions fur Galien. 11 y a long-temps que je 
ne l'ai vu ; il eft prefque toujours à Genève. 
Si j'avais cru que vous le deflinafliez à être 
votre fecrétaire , je l'aurais engagé à former 
fa main ; mais , comme vous ne m'avez jamais 
répondu fur cet art'cle , et que je n'ai point 
d'autorité fur lui , je me fuis borné à le traiter 
comme un homme qui vous appartient, fans 
prendre fur moi de lui rien prefcrire. Je fou- 
haite toujours qu'il fe rende digne de vos 
bontés. 

Je n'ai que des nouvelles fort vagues tou- 
chant le curé de Sainte-Foi et les proteftàns 
qui font en prifon. Cette affaire m'intéreflc , 
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parce quelle peut beaucoup nuire à celle des 
Sirven^ qui fe jugera à Compiegne. 

Je vous fupplie de confervei vos bontés au 
plus ancien fervîteur que vous ayez , et au 
plus refpectueufement attaché. F. 



LETTRE IL 
A M. LE MARQUIS DE FtORîAN. 

Le 34 de juillet. 

JVIes chers patrons d'Ornoi , je fuis toujours 
prêt à aller trouver le duc de Virtcmberg t et 
je ne pars point. Mauvaife fanté , travaux 
nécefla.ires , affaires qui m'ont traverfé , tout 
s'eft opp ofé jufqu'à préfent à mon voyage. 

Il eft vrai que madame Denis a donné de 
belles fêtes , mais je fuis trop vieux et trop 
malade pour en faire les honneurs* Je crois 
que l'affaire des Sirven fera jugée à Com- 
piegne , à la fin du mois , et nous efpérons 
qu'elle le fera favorablement. Ce fera une 
féconde tête de T hydre du fanatifme abattue. 

Je profite de Fadreffe que vous m'avez 
donnée pour vous envoyer un petit mémoire 
qui regarde ua peu votre pays de Languedoc. 

A3 



6 RECUEIL DES LETTRES 

-* Il a déjà 'eu Ton effet. M. de Gudane, com- 

l 7^7' mandant au pays de Foix-, a menacé le fieur 
la Beaumelle de le mettre pour le refie de fa 
vie dans un cachot, s'il continuait à vomir 
fes calomnies. ' 

Je ne fais point encore de nouvelles du 
procès de M, de Beaumont. Son affaire eft 
bien épincufe , et il eft trifte qu'il réclame en 
fa faveur la févérité des mêmes lois contre 
Jefquelles il a paru s'élever , avec l'applaudif- 
fement du public , dans le procès des Calas 
et des Sirven. 

Meilleurs de Ckabanon et de la Harpe font 
toujours à Ferney; cela vous vaudra deUfc 
tragédies nouvelles pour votre hiver. Pour 
moi , je fuis hors de combat , mais j'encou- 
rage les combattans. 

Aimez-moi toujours un peu , et foyez surs 
de ma tendre amitié. 



DE M. DE VOLTAIRE, J 

LETTRE III. ^ 

A Kl TABAREAU, 

DIRECTEUR GENERAL DES POSTES , à LjOn. 
%1 df juillet. 

-Il a été avéré, mon cher Monfieur , que 
c'eft la Beaumellé qui me fit écrire la lettre 
anonyme dont je me plaignis il y a trois mois. 
M . le comte de Saint-Florentin Ta fait avertir 
qu'on le remettrait dans un eu de bafle-foffe, 
s'il contiattait ce manège. Il efi bien trifte 
pour moi que cette aventure m'ait privé du 
bonheur de aùmproçher de. vous* 

Voici le troîfième chant de la très-ridicule 
Guerre de Genève; je crois qu'on m'a volé 
le fécond. Unmifétable capucin , très^digne, 
s'étant échappé de (on couvent en Savoie , 
et- s'étant réfugié chez moi , m'a volé , au 
bout de deux ans % des manuferits , de l'argent 
et des bijoux. Son nom eft Bajtian ; il s'ap- 
pelait chez moi Ricard. Il porte encore un 
habit rouge que je lui ai donné. Il eft à Lyon 
depuis quelques jours ; c'eftlui probablement , 
qui a fait courir ce fécond chant. Il faut 

A 4 
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— r— l'abandonner à la vengeance de S' François 
x 7ty. d'Affife. 

Savez-vous que le roi d'Efpagne a mandé 
au roi de France que les jéfuites avaient fait 
un complot contre la famille royale ? Voilà 
d'étranges gens , et la religion eft une belle 
chôfe ! On m'a mandé , des frontières d'Ef- 
pagne , il y a long-temps , que les jéfuites 
n'étaient pas les feuls moines coupables. Us 
ont été, jufqu'à préfent, les feuls punis; 
efpérons en la juftice de tjieu fur toute cette 
abominable racaille. y 

. Ne poûrriez^vous point ', Monfieur , vous? 
faire informer iecrétement s'il n'y a point 
quelque négociant proteflant à Beaujeu , où 
même quelque prédicant fecret? s'il y en a 
un à Lyon, comment s'appelle- t-il? comment 
pourrais-je parvenir à avoir une lifte des riego— 
cians languedociens proteftans qui font à 
Lyon ? à qui pourrais-je m'adrefffef? 

Le prétendu Pierre 111 commence à faire du' 
bruit dans le monde; mais il n'en fera pas 
long- temps ; il reffemblera aux ouvrages nou- 
veaux. On rapporte lundi l'affaire des Sirven* 

Voltaire. 
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LETTRE IV. T^JT 

A M. !■• A.B B É C O G É, à Taris. 

27 de juillet. 

v. 



ovs 4us bien à plaindre , Monfieur , de 
[ tous acharner à calomnier des citoyens et des 
t académiciens que vous ne pouvez connaître. 

f Vous m'imputez, dans votre critique de 

S Bélijairi , à la gloire duquel vous travaillez, 

vous m'imputez , dis-je , un poème fur la 
: Religion naturelle ^t n'ai jamais fait de poème 

' fou» ce titre. J'en ai fait un , il y a environ 

trente-ans ,.fur la Loi naturelle , ce qui eft 
très* différent» 

Vous m'imputez un Dictionnaire philoso- 
phique, ouvrage d'une fociété de gens de 
lettres \ imprimé fous ce titre , pour la 
fixième fois , à Amfterdaro , qui eft une col- 
lection de plus de vingt auteurs, et auquel 
je n'ai pas la plus légère part... 

Page 96 , vous ofez profaner le nom facré 
du roi , en difant que fa Majefté en a marqué 
la plus vive indignation à M. le préfident 
Hênault et à M.. Caperonnier. J'ai en main la 
^ttre de M. le préfident Hénault, qui m'aHure 
que ce bruit odieux eft iaux. Quant à 
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» M. Caperonnier, j'atteftefa véracité fur votre 
> impofture. Vous avez voulu outrager et per- 
dre un vieillard de foixante et quatorze ans , 
qui ne fait que du bien dans, fa retraite.; il 
ne vous refte qu'à vous repentir/ Voltaire. 

X- £ t T RE V. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

29 de juillet. 

JVIon divin ange, vos Scythes de Lyon 
font prêts ; j'y ai fait tout ce que j'ai pu. Je 
pente que les Illinois ayant voulu imiter les 
Scythes dans le cinquième acte , il fera bon 
de ne les'jouer qu'une feule fois avant Fon- 
tainebleau , deux fois tout au plus. 

Vous avez peuoétre vu la nouvelle .édition 
du €$gé , régent au collège Mazarin , contre 
Bélifrire. Pourquoi me fourre-t-ii là ? pourquoi 
une fi étrange calomnie? efcii permis de prof- 
tituer ainfi le nom du roi ? Et cela 's'imprime 
avec permiflion ! et on me dit : Méprifez ces 
fottifes ; laiflez-vous calomnier ^laUÎez-nous- 
<en rire. Quant à la beaumelk , qui eft de la 
clique des Frétons , les avoyers de Berne , 
plus effenjiellement outragés que moi dans 
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les ouvrages de ce miférable» viennent de s'en — — — 
plaindre à M. de Ckoi/eul. Si j'étais fouverain *7*7» 
à Berne , je ne nie plaindrais pas. / 

Mon cher ange , mettez-moi aux pieds de 
joûcs deux protecteurs , et foyez lé troifiènte. 

Voltaire. 

LETTRE VI. 

A M. DÀMILÀVILLE. 

Premier d'rogafte. 

JVi e s aflbciés , Monfieur , vous ont envoyé 
ce que vous demandez et ce qui vous était 
dû. Si rien ne vous eft parvenu , il ne faut 
s'en prendre qu'à l'interruption du commerce % 
car il eft plus difficile, comme j'ai déjà. eu 
l'honneur de vous le dire , d'envoyer des 
ballots de ce pays-ci que d'en recevoir. Les 
bijouteries font furtout prohibées. 

J'ai vu votre ami à la campagne ; il traîne 
une vie affez languiflante. Je lui ai parlé du 
fieur la Beaumelle , en conformité de votre 
lettre du «5 de juillet ; il m'a dit que ce mal 
heureux étant furie point de faire réimprimer 
fes calomnies contre tout ce que nous avons 
de plus refpectable , on s'était trouvé dans la 
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—~ — néceffité de présenter Pantidotc contre le poi-* 
I ?"7. £ on . q ue ce j a nc g p OUva j t f a î re décemment 

que par un mémoire hiftorique, lequel n'a été 
adrefle qu'aux perfonnes intéreffées , aux 
miniftres et aux gens de lettres. S'il avait été 
poffible que le jeune M. Lavaijfe eût mis un 
frein à la démence horrible de fon beau- frère , 
et fi le repentir avait pu entrer dans Pâme 
d'un homme auflî méchant et aufli fou , on 
aurait pris d'autres mefures. 

L'aventure de Sainte-Foi eft très-vraie , et 
on informe criminellement depuis un mois. 
L'évéque d'Agen a jeté un mpnitoire ; il y a 
beaucoup de proteftans en prifon. On ne fait 
pas un mot de tout cela à Paris. 11 y aurait 
cinq cents* hommes de pendus* en province , 
que Paris n'en faurait pas un feul mot ; mais 
le miniftère en eft très-inftruit. 

Votre ami vous eft toujours bien tendre- 
j»ent attaché. Toute ma famille vous préfente 
ies obéiflances. 
. Eft -il vrai que mon ancien compatriote. 

Jean-Jacques Rauffiau eft établi en Auvergne? 

J'ai l'honneur d'être , Monfieur , avec le* 
, fentimens les plus inviolables ,- votre T 8ce. 

Beurjier. 
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L E T T R E VIL 7^ 
AU MEME. 

5'd'auguitct 

IV1 a n cher ami , Lacombe me mandé qu'il 
imprime le mémoire que je n'avais préfertté 
qu'au vice-chancelier , a.yx miniftres et à mes 
amis. Je compte même en mettre un beau- 
coup plus grand et plus inftructif à la tête 
de la nouvelle édition du Siècle de Louis XIV. 
Cette nouvelle édition, confacrée principa- 
lement aux belles-lettres et aux beaux arts , 
efi augmentée d'un grand tiers. Je n'ai rien 
oublié de ce qui peut fervin à l'honneur de 
ma patrie et à celui de la vérité. J'efpére que 
cet ouvrage , auffi philofophique qu'hiftori- 
que , aura l'approbation des honnêtes. gens. 
Mais fi M. Lavmjfe veut que ce monument; , 
que je tâche d'élever à la gloire de la France, 
ne foit point imprimé avec la réfutation des 
calomnies de la Bcaumelle , il ne tient qu'à lui 
d'engager le libraire à en fufpendre la publi- 
cation , jufqù'à ce que celui qui a outragé ,fi 
long - temps et fi indignement la vérité et 
mai , reconnaiffe fa faute et s'en Tepente. Je 
ne peux qu'à ce prix abandonner ma caufe ; 
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il ferait trop lâche de fc taire , quand l'im- 

1767- pofture eft û publique. 

Je fuis très-affligé que le coupable foit le 
beau-frère de M. Lavaijfe , mais je le fais juge 
lui-même entre fon beau-frère et moi. Je vous 
prie de lui envoyer cette lettre , et de lui 
témoigner toute ma douleur. 
Je vous embraffe bien tendrement. Y. 

LE T T RE VIII, 
A M. MARMÛNTEL. 

7 d*augufte. 
MON CHER CONFRERE , 

Vofosfave*, fans doute, que ce malheu- 
reux Cogé a fait une féconde édition de fon 
libelle contre vous , et qu'il y a mis une 
nouvelle dofe de poifon. Ne croyez pas que 
ce fôit la rage du fanatifme qui arme ces 
coquins-là ; ce n'eft que la rage de nuire , et 
la folle efpérance de fe faire une réputation 
en attaquant ceux qui en ont. La démence 
de cc.malbeureux a été portée au point qu'il 
a ofé compromettre le nom du roi dans une 
de fes notes , page 96. Il çlit , dans <ette note , 
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s. 

que vous répandez te deifme , que vous habitiez — - 
Bélifaire des haillons des déifies ; que les jeunes l 7 6 7* 
empoifonneurs et blasphémateurs de Picardie , con- 
damnés au feu , Vannée dernière , ont avoué que. 
i était de pareilles lectures qui les avaient portés 
aux horreurs dont ils étaient coupables ; que le 
jour que MM. le préfidenÈ Hénault , Càptronnier 
et le Beau eurent Chômeur de pré/enter au roi 
ks deux derniers volumes de ? académie des bel- 
les-lettres ,fa Majefic témoigna la plus grande 
indignation contre M. de V. , érc . 

Vous favez , mon cher confrère f que j'ai 
les lettres de M. le président Hénault et de 
Ml Caperennier, qtù donnent un démenti for* 
mel à ce maraud. Il a ûfé pro&tuer le nç>m 
du roi , pour calomnier les membres d'une 
académie qui eft fous la protection immédiate .. 
de fa Majeflé. 

De quelque crédit que le fanatifme fe vanté 
aujourd'hui , je doute qu'il puiffe fe foutenir 
contre' la vérité qui l'écrafe ; et contre Top* 
probre-dbnc il fe couvre lui-même. 

Vous favez que Cogé, fecrétaire de Ribalier, 
vous prodigue , dans fa nouvelle édition ,, le 
titre defédituux; mais vous devez favoir auffi 
que votrcjèditieux Bélifaire vient d'être tradùif 
en rufie , fous les yeux de l'impératrice de 
Ruffie. C'eft elle-même qui me fait l'honneur 
de me le mander. Il eft auffi traduit en anglais 



l6 RECUEIL DES LETTRES 

et en fuédois ; cela eft trille pour maître 
Ribalier. 

On s'eft trop réjoui de la deftruction des 
jéfuites. Je favais bien que les janféniftes, 
prendraient la place vacante* On nous a déli- 
vrés des renard^ * et on nous a, livrés aux 
loups. Si j'étais à P^ris ; mon avi$ ferait quo 
l'académie demandât juftice au roi. Elle met- 
trait à fes pieds, d'un côté , les éloges donné*. 

« à votre Bèlifaire par l'Europe entière , et.de 
l'autre , les impoftutes de deux cuiftres dé 

• collège. Je voudrais qu'un corps foutînt fes 
membres , quand fes membres lui font hon- 
neur. 

Je n'ai que le temps de vous dire combien 
je vous efiime et je vous aime. 

P. S. On écrit de Vienne que , leurs Majef- 
tés impériales ayant lu Bilifairt , ,et l'ayant 
honoré de leur approbation ,, ce livrp s'im- 
prime actuellement dans cette capitale , quoi- 
qu'on y fâche très -bien ce qui fe paue r à 
Paris» 



LETTRE 






I- 



&E M. DE VOLTAIRE. 17, 

LETTRE IX. 
A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 

7 d'aagufte, 

JVI o N cher ange, je vous crois actuellement 
à Paris , et j'ai bien des chofes à vous dire 
fur le tripot. En premier lieu , les exemplaires 
de l'édition de Lyon font encore en chemin 
de Lyon à Ferney ; et, grâce à l'in terrup tioa 
du commerce, ils y feront encore long-temps* 
Sur votre premier ordre y j'écrirai au libraire 
de Lyon de faire partir les exemplaires au 
moins à l'adreffe de M. le duc de Prajlin~ 

Secondement , il faut que vous fâchiez que 
k Kain m'écrit que M. le duc de Duras a 
perdu une petite diftribution de rôles que 
j'avais envoyée , et qu'il en faut une féconde* 
mais , dans cette féconde , il me femble qu'on 
enfle un peu la lifte des pièces deflinée* à 
mademoifelle Durancy* On demande pour 
elle Afzire r Electre , Auréiie^ Àménàide , Idamé, 
T^ulime , Qbtïde. Je ferai fur le champ ce que 
vous aurçz ordonné. Vous favez ;quil y x 
des conte fta tion s entre mademoifelle Durancy 
et mademoifelle Dubois, 

Aptes le tripot de la comédie:, vient celui 

Gorrefp. générale. Tome XII. t B 
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• — — de la typographie. Il me paraît que c'était à 
*7 6 7* Lavaijfe à mettre un frein aux horreurs dont 
fon beau frère eft coupable, et que , s'il rTa 
pu en venir à bout , c'eft une preuve que ce 
beau- frère eft un monftre incorrigible. Vous 
ne favez pas , mon cher ange , combien le 
refte de l'Europe eft différent de Paris » et 
avec quelle avidité de telles calomnies font 
recherchées ; elles font répétées par mille 
échos. Vous pouvez , ainfi que M» le duc de 
Prqflin., méprifer les Déon et les Vergy ; M. le 
prince dcCondé peut dédaigner un miférable 
qui traite fon père d'aflàffin ; mais les gens 
de lettres ne font pas dans Une fituation & 
négliger de pareilles atteintes. Il eft apurement 
bien néeeffaire de réprimer cet excès parvenu 
à fon comble. La vie d*un homme de lettres 
eft un combat perpétuel, 

Les jauféniftes, <Pun auttejcôté , font deve- 

- nus plus perfécuteurs et plus iôfolens que les 
jéfuites. On nous* a défeits des renards , mais 
Jm nous laiffe en proie aux loups. Ce font 

des janféniftes qui ont fait ce malheureux 
Dictionnaire hijtorique où feu madame de Tenqm 
. eft fi maltraitée. 

Je reviens à ta comédie. Vous allez avoir 
une nouvelle pièce dont le Kain ne me parle 

- pas. Je fuis bien aîfe qu^il y ait quelques nou- 
veautés qui foilerit entièrement oublier le& 
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lUiaois, Les nouveautés de MM. de Chabanon 

-et de la Harpt np feront pas de fitôt prêtes. 1 7^7» 
Tant mieux ; plus ils travailleront , nlus ils 
«éuffiront. M. de Chabanon vous eft toujours 
très- attaché *, maman auffi , et moi auffi qui 
tous adore» Madame à'Argutial me boude , 
mais mettez-moi à fes pieds. K. 

LETTRE X. 
A M. LA CjOM BÇ, librairtà Partir 

ÀFctacy, ** 7 d*a»goftev 

AL ferait, fans doute , bien flatteur pour moi 
qu'un homme de lettres tel que vous ,Monfiemv 
, qui a bien voulu fe donner à la typographie , 
entreprit la nouvelle édition du Siècle de 
Louis. XI V^qpt j'ai contacte principalement à 
la glaire des belles * lettres et des bçaux arts* 
J'ai augmenté le catalogue taifonnédes gens 
de lettres d'un grand tiers, et j'ai, tâché de 
détruire plus d'un ptéjugé ctphwdune fable T 
qui déshonoraient, un peu l'hiftoire littéraire 
de ce beau fiècic. J'en ai ufé ainfi dans la 
Kfte des fouverains contemporains , des prin- 
ces du.&ng, des généraux et des miniftres. 
^anciens recuefls que payais iaits pour mon 

B 2 
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ufage rtfont beaucoup fervi. J J ai reçu de ton* 

^7^7* tes parts , depuis dix années des inftruo- 
fions ope je fais entrer dans le corps de V ou- 
vrage r j'ofe enfin le regarder comme un 
monument élevé à. rhormeurde la France*» 
Il eft très-trille pourquoi que et tte édition' 
ne fe fade pas. en France ; mais vous favez que 
je fuis plus près de Genève et de Laufane 
que de Paris. L'édition eft commencée. Ma 
méthode . dont je n T ai jamais pu me départir , 
eft de faire imprimer fous mz$ yeux, et de 
corriger à chaque feuille ce que je trouve «te 
défectueux dans le ftyle. J'en ufe ainfi en vers 
et en profe. On voit mieux fe* fautes quand 
elles font imprimées. 

Attrefie, cette édition eft principalement 
deftinée aux pays étrangers. Voua ne fàuriee 
croire quels progrès a fait notre langue, depuis 
dix ans , dans le Nord : on y recherche nos 
livres avec plus a 'avidité qu'en France* Ntô 
gens de lettre» in ftruifent vingt nations, tan* 
dis qu'ils font perféontés à- Paris , même par 
«eux qui ofent fe dire leurs confrères. 

Quant au mémoire qui regarde les calom-' 
nies abfurdes du fieur la Beaumtlk , il était 
encore plus néceflaiie pour les- étrangers que 
pour les Français. On fait bien à Paris que 
Louis XIV n'a point empoifonné le marqui» 
de Louoois ; que le dauphin v père du toi , né 
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aCeft point entendu avec les ennemis de l'Etat 
pour faire prendre Lille; que moniteur le Duc , 
père de M. îe prince de Go»^ d'aujourd'hui v 
n'a point fait affaffiner M., Vergitr : mais à, 
Vienne , à Sade , à Berlin , à Stockholm , à 
Pétersbourg , on peut aifément fe hrifier 
féduire par le ton audacieux dont la BeannuUe 
-débite ces abominables împoQares. Ces roen» 
fonges imprimés font d'autant plu* dange* 
reux, qu'ils fe trouvent auffi à la fuite des 
lettres de, madame de Maintenant qui font, 
pour la plupart, authentiques. Le faux prend 
la couleur de la vérité à laquelle il eft mêlé. 
La calomnie fe perpétue dans TEuTope , fi on 
ne prend foin de la détruire. Il eft de mon 
devoir de venger l'honneur de tant dè'per* 
fonnes de tout rang outragées , furtout dan» 
des notes infâmes dont ce malheureux a défi- 
guré mon propre ouvrage. Jetais hiftorio- 
graphe de France, lorfque je commençai lt 
Siède de Louis XIV : je dois finir ce que j'aî 
commence ; je dois laver ce monument de 
la fange dont on l'a fouillé ; enfin, je doisf 
me preffer , ayant peu detemps à vivre. 

: JV. B* Vous feure*, Monfieut/ en qualité 
d'homme d'dptitet de goût, qu'il y a dans 
le monde un nommé M. Laurent, auteur da 
Gtmpire Matthieu, lequel a fait un petit ouvrage- 
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— — intitulé L'Ingénu,. lequel éft fort couru des 
1 l t} h hommes, des femmes, des. filles, et même 
des prêtres. Ce M. Laurent m' eft venu voir t 
il m'a dit , avant de repartir pour la Hollande, 
que, fi vous pouviez imprimer ce petit ouvrage', 
il vous l'enverrait de Lyon à Paris , par la pofte. 
M. Marin m'a mandé qu'il avait lu , par hafard , 
cet ouvrage , et qu'on donnerait une permit» 
4km tacite fans aucune difficulté» 

L E T T R E X I. 

Â M. G U Y O T, avocat. 

A Feraey , y d'augufte. 

il eft très-certain, Monfieur, que la France 
ttianque d'un bon vocabulaire ; FEfpagne et 
l'Italie en ont : tous les mots y font marqué», 
avec leurs étymologjes , leurs lignification» 
propres et figurées, avec des exemple» tiré» 
des-meilleurs auteurs , dans les différées fiylcs» 
II faut remarquer Surtout qu'en efpagnol et 
en italien , on écrit comme on parle. Tout cela 
eft à défirer dans nos dictionnaires* Notre 
écriture eft perpétuellement en contradiction 
avec notre prononciation. Il n'y a point de 
raifofc pour laquelle je croyais , ïoetroyms* 
doivent s.' écrire ainfi , quand op pronooee f je 
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croyais , y octroyais. Le fécond oi ne doit pat ■ ... 
f tre plus privilégié, que le premier. Du temps *7^7» 
de CornsiiU, on prononçait encore je connois^ 
et même on retranchait Fi. Vous voye* dam 
Héraclius: 

Qu'il entre'; à quel deffein vient-il parler a moi • 
Lui que je ne vois point , qu a peine je connût f 

On ne fouffrirait point aujourd'hui une 
pareille rime^puifque Ton prononce je connais. 

Notre langue eft très irrégulière. Les langa- 
ges , à mon gré , font comme les gouverne* 
mens ; les plus parfaits font ceux o4 il y a 
moins d'arbitraire. Il eft bien ridicule que d'au- 
guftus on ait fait août , de pavonem , paon , de 
Cadomum , Caen, de guftus , goût. Les lettres 
retranchées dans la prononciation prouvent 
que nous parlions très-durement ; ces même* 
lettres , que Ton écrit encore, font nos anciens 
habits defauvages. 

Que de termes éloignés de leur origine ! 
&dant, qui fignifiait inftructeur der la jeunefle > 
eft devenu une injure; dejfatuus, qui lignifiait 
prophète , on a fait un fat; idiot , qui fignifiait 
folitàîre , ne fignifie plus qu'un fot. 

Nous avons des architraves et point de trave, 
des archivoltes et point dévolu , en arehitecv 
î ture ; des foucoupes , après avoir banni les 
coupes ; on eft impotent, e t on n'eft point pot entt 
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■ ■ ■ ■ - ii Y *des gens implacables et pas un de ptaea- 
*7&7« Hi. On ne finirait pas fi on voulait expofer 
tous nos befoins ; cependant notre langue fe 
parle à Vienne, à Berlin, à Stockholm, à Copen- 
hague , à Mofcou ; elle eft la langue de l'Eu- 
rope ; mais c'eft grâce à nos bons livres et non 
à la régularité de notre idiome. Nos excellens 
artiftes ont fait prendre notre pierre pour de 
l'albâtre. 

J'attends , Monfieur, votre Vocabulaire pour, 
fixer mes idées, et je vous remercie, par avance, 
4e votre polit eue et de vos inftructions. 

LETTRE XII. 

A M, DAMILAVILLE. 

*d*abguftt» 

Je vous ai obligation, mon cher ami, de 
m'avoir fait connaître jufqu'où un Cogé pou- 
vait porter Tinfolence. M. Caperonnier vient de, 
œ'écrire une lettre dans laquelle il donne un? 
démenti formel à ce maraud. Il eft bon de répan^ 
dre, parmi les fages et les gens de bien , la tur- 
pitude des méchant. Cette turpitude eft bien* 
1 puniflable. 11 n'eft pas permi* de prendre lç 
nom de dieu en vain. Je vous l'avais bien di$ 

qu'il 
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qu'il fallait paffer fa vie à combattre. Un homme ■ 

de lettres , pour peu qu'il ait de réputation , *767« 
eft un Hercule qui combat des hydres. Prêtez- 
moi votre maflue ; j'ai plus <ie courage que de 
force. Si j'avais de la fanté , tous ces drôles-là 
verraient beau jeu. 

M. le printe de Gallitzin me mande que le 
livre intitulé E*ordre effentiel et naturel desfocié- 
tés politiques, (*) eft fort au-deflus de Montefquieu. 
N'eft-ce pas le livre que vtmsan'avez dit ne rien 
valoir du tout ? Le titre m'en déplaît fort. Il 
y a long-temps qu'on ne m'a envoyé de bons "■ 
livresde Paris. 

J'ai fait chercher l'Ingénu dont vous m^ 
parlez; on ne le connaît point. Il eft très- 
trifte qu'on' m'impute tous les jours non- feu- ! 
lement des ouvrages que je n'ai point faits , 
mais âuffi des écrits qui n'exiftent point. Je 
fais que bien des gens parlent de l'Ingénu, et 
tout^cë que je puis répondre très-ingénument, 
c'eft que je ne Pai point vu encore. Je vous 
embraflfe bien tendrement. - 

J'ai lu le plaidoyer de Loyfeau contre Berne, 
par-devant l'Europe. Le cas eft fin gu lier. Ce 
Loyfeau veut fe taire de la réputation , à quel- 
que prix que ce fbit; mais, je crois qu'on s'in-\ 
téreffera fort peu à cette affaire dans Paris. - 

(«) Far M. de U BjoUm. 

Comfp. générale. Tome XII. t G 
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> 

1 LE T T R EX M L 

A M. LE MARQUIS DE MIRÂND A f ., 

CAMERIER MAJOR DU ROI ^ESPAGNE. 

Ecrite fous le nom dun amman de Bajle. 

xo d'augufte. ♦" . • • 

Vo v $ ofez penfer dans un pays oà Ton a 
regarde fouvent cette liberté comme une, 
espèce de crime. Il a été un temps , à la cqur 
d'Efpagne; furtoutlorfque les jéfuitc* avaient 
du crédit, qu'il était prefque défendu de cul- 
tiver fa raifon. L'ahrutiflement 4^1'efprit était 
un mérite à la cour. Vos rois femblaienf être 
comme les docteurs de la comédie italienne 9 
qui choisiraient des Arlequins poux leurs con- 
fidens et leurs favoris , parce que les Arlequins 
font des balourds r Vous ave* enfin un minis- 
tre éclairé qui, ayant lui-même beaucoup 
d'efprit-, a permis qu'on en eut. U a furtout 
fenti le vôtre; mais les préjugés font? encore 
plus forts que vous et luû Cicéron et Virgile. 
auraient beau venir dans votre cour, ils ver,-, 
raient que des moines et des prêtres feraient 
plus écoutés qu'eux ; ils feraient forcés de fuir 
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-ôu d'être hypocrites. Vous avez, aux barrières - 
de Madrid, la douane des penfées; elles y ] 
font faifies aux portes comme les maxchandifes 
d'Angleterre. 

On met chez vous aux galères un libraire 
qui prête un livre à un officier de la cour pour 
le défennuyer pendant fa maladie. Cette per- 
. fécutton , faite à i'efprit humain , rend votre 
cour -et votre religion odieufes à nous autres 
républicains. Les Grecs efclaves ont cent fois 
plus de liberté dans Conftantinoplé que vous 
n'en avez dans Madrid. Cette crainte , fi lâche 
etfityrannique,cette crainte , où eft toujours 
votre gouvernement que les hommes n ou- 
vrent les yeux à la lumière , fait voir à quel 
point vous fentez que votre religion ferait 
déteftée fi elle était connue. Il fauf bien que 
vous en ayez aperçu l'abfurdité, puifque vous 
empêchez qu'on ne l'examine. Vous reflcm- 
* blez à cette reine des MUlc et une nuits, qui , 
étant extrêmement laide , puniffait de mort 
; quiconque ofeit la regarder entre deux yeux;. 

Voilà , Monfieur , l'état où a été votre cour 
•jufqu'au minHlère de M. le comte SAranda , t 
et jufiqu'à ce qu'un homme de votre mérite 
ait approché de la perfonne de fe Majefté. 
Mais la tyrannie monacale dure encore. Vous 
ne pouvez ouvrir votre ame qu'à quelques amis 
- intimes , en très-petit nombre. Vous n'ofez 

C a 
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- dire à l'oreille d'un courtifan ce qu'un anglai? 

1767 . dirait en plein parlement. 

Vous êtes né avec un génie fupé rieur ; vous 
faites d'auffi jolis vers que Lopez de Viga; vous 
écrivez mieux en £rofe x que Gyatun. Si vous 

: étiez en France , on croirait que vous êtes le 

fils de l'abbé de Chaulitu et de madame de 
SévignL Si vjpus étiez né anglais , vous devien- 
driez l'oracle ae la chambre des pairs. De quai 
cela vous fervira-t-il à Madrid-, fi vous confu- 
mez votre jeunefle à vou3 contraindre ? Vous 
êtes un aigle enfermé dans une grande cage-, 
un aigLe gardé par des hiboux. . 

je vous parle avec la liberté d'un républi- 
cain et d'un proteftant philofophe. Votre reli- 
gion , j'oie le dire, a fait plus de mal au genre- 
.humain que les 'Attila et les Tamqrlan. Elle a 
avili la nature ; elle a fait d'infâmes hypocrites 
de ceux qui auraient été des héros; elle a 
eneraiffé les moines et les prêtres du fang des 
peuples. 11 faut, à Madri4 et à Naples* que 
la poftérité du Cid baife la main et la robe 
d'un dominicain. Vous ê v tes encore à favoir 
qu'il ne faut baifer de main que celle de fa 
•xnaîtreflTe. ' 

je vous fuis très-obligé , monfieur le Mar- - 
"quis , de la relation dErèfe que vpus voulez 
bien m'envoyer. Il paraît que vous connaît- 
rez bien les hommes , et de là je conclus que 
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*ous avez bien des momens de dégoût ; mais — 
je fuppofe que vous avez trouvé dans Madrid l 7^T* 
une fociété -digne de vous, et que vous pou- 
vez philosopher , à votre aife, dans votre cœtus 

Jdeitus. Vous ferez infenfiblement des difciples ' 
delaraifon; vous élèverez les âmes en leur 
communiquant la vôtre , et , quand Vous 
ferez dans les grandes places , votre exemple 
et votre protection donneront aux âmes toute 
l'élévation dont elles manquent. Il ne faut que 
trois ou quatre hommes décourage pour chan- 
ger l'efprit d'une nation. Voyez ce que fait 
l'impératrice de Ruffie ; elle a fait traduire le 
livre de Biîifaire , que des cuiftres de forbohne 
voulaientcondamner. Elle a traduit elle-même 
le chapitre contre lequel les théologiens 
s'étaient élevés avec une fureur imbécille. On 
eft philofophe à fa cour ; on y foule aux pieds 
les préjugés du peuple. C eft une extrême fot- 
tife , dans les ïbuvcrains , de regarder la reli- 
gion catholique comme le foutrén de leurs- 
trônes ; elle n'a prefque fervi qu'à lés renverfer. 
L'Angleterre et la Pruffe n'ont été puiflante> 
qu'en fecouant le joug de Rome. 

Puiffiez-vous, Monfieur, quand vous ferez en 
place , enchaîner cette idole , ft vous ne pouvez 
la brifer. C'eft ce que j'attends d'un efprit 
tel que le vôtre. Vous cueillez actuellement 

~ les fleurs \ vous ferez un jour mûrir les fruits. 

C 3 
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■ Je fuis , avec bien du refpect et un véritable 

l l&7* attachement, Monfieur, 

votre très-humble , trés-obéiffant 
ferviteur , Erimboit. 

LETTRE XIV- 
A M, DAMILAVILtt* 

ia «Taugufte. 

J E crois qu'il faut laifler ihiprimer le mémoire 
qui devait précéder la nouvelle édition du 
Siècle de Louis XIV. C'eft une affaire qu} n'eft 
pas feulement littéraire ; elle eft perfonnelle à 
plufieurs grandes' maifons du royaume , qui 
m'ont témoigné leuY indignation contre ce 
malheureux la Beaumelle. Ses calomnies , peut- 
être peu connues à Paris, font répandues dans 
les pays étrangers. Il m'a traité comme 
Louis XIV, et je ne fuis fias roi. Un pauvre 
particulier doit fe défendre ; il doit décrier au 
moins le' témoignage de fon ennemi. 
1 Je ne reviens point démon étonnement ,» 
quand mes amis me difent qu'il fautméprifer 
de telles impoftures. Je n'entends pas quel- 
honneur il y a à fe laifler diffamer, et je fui» ' 
bien perfuadé qu'aucun de ceux qui me difent , 
gardez le filence, ne le garderait à ma place 
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Voici une gtâcc que je vous demande. — 
M. Diderot peut vous dire dans quel temps il 1 7"7« 
croit qu'on ait écrit le Mercure trifmégifte que 
nous avons en grec. Jp ne fais fi je me trompe* 
mais ce livre me paraît de la plus haute anti- 
quité , et je le crois fort antérieur à Timée de 
Locres. Engagez le Platon moderne à me don- 
ner fur cela quatre lignes d'éclairciffement , 
que vous me ferez parvenir. Il y a loin de 
Mercure trifmégifte à la- Beaumelle , mais il faut 
répondre à tout. 

Adieu, mon cher ami v je vous embrafle 
de tout mon cœur* 

L E T T R E X V. 
A M. LE COMTE D'ÀRGENTAL. 

i3 d*augufte. * 

JfY h ! mon Dieu , on me mande que madame 
d'Argental eft à l'extrémité. Je venais de- vous 
écrire une lettre de quatre pages , je la déchire : 
je ne refpire point. Madame â'Argental eft-elle 
en vie ?Mon adorableange, ordonnez que vos 
gens n où s écrivent un mot. Nousfommes dans 
cfes tranfes mortelles. Un mot , par un de vos 
gens, je vous en conjure. V* 

C 4 
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ê 

7^7 L E T T RE XVI. 

A M. LE PRINCE GALLITZIN,, 

ambassadeur.de RvssiEy à Paris* 

A Ferney , du 14 d'augufte.. 
MONSIEUR LE PRINCE y 

J e vois -, par les. lettres dont fa Majefté impé- 
riale et votre Excellence m'honorent* combien 
votre nation s'élève, et je crains que la nôtre 
ne commence à dégénérer à quelques égards. 
L'impératrice daigne traduire elle - ntême le 
chapitre de Eelifaire , que quelques* hommes 
de collège calomnient à Paris. Nous ferions 
couverts d'opprobre fi tous les honnêtes gens, 
dont le nombre eft très-grand en France.,,, ne 
s'élevaient pa& hauteniejit contre ces. turpitu- 
des pédantefques. H y aura toujours de l'igno- 
rance, delà fottife et de l'envie dans ma 
patrie ; niais il v y aura toujours auflî de la 
fçience et du bon goût. J'ofe vous dire même 
qu'en général nos principaux militaires e 4 t ce 
quicompofele confeilvks confeillers d'État 
et les maîtres des requêtes , font plus éclairés 
qu'ils ne l'étaient dans le beau tiècle de 
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Louis XIV. Les grands talens font rares ; mais ■ ■ .. 
lafcience et la raifon font communes. Je vois , **7*7» 
avec plaifir , qu'il fe forme dans l'Europe une 
république immenfe d'efprits cultivés. La 
lumière fe communique de tous les côtés. lime 
vient fou vent du Nord des chofes qui m'éton- 
nent. Il s'eftfait , depuis environ quinze ans, 
yne révolution dans les efprits qui fera une 
grande époque. Les cris des pédans annoncent 
ce grand changement comme les croaflemeas \ 
des corbeaux annoncent le beau temps. 

Je.ne connais point le livre (*) dont vous 
zpe faites l'honneur de me parler. J'ai bien de 
la peine à croire^ que Fauteur , en évitant les 
fautes où peut être tombé M. de Monttfquuu, 
foir au-deflus. de lui dans les, endroits où. ce 
brillant génie àraifôn.Je fer^i venir fon livre j 
en attendant, je félicite l'auteur d'être auprès ; 
d'une fouveraine qui favorife tous les talens 
étrangers, et qui en fait naître dans fes Etats* 
Mais c'eft vous, furtout , MonGeur, que je 
félicite de la repréfenter fi bien à Paris. 

J'ai l'honneur* 8cc 

(*) k y ordre efienticl dts Jpciètts , par M. de ta Rivime.. 



&4 RECUEIL DES LETTRES 

r^T LETTRE XVII. 

À M. E I S E N. 

A Fenxy , 14 d'augufte. 

Ifi commence à croire, Monfieur, que la 
Henriade ira à la poftéritc , en voyant les 
cftampes dont vous rembelliflez ; ridée et 
l'exécution doivent vous faire également hon- 
1 neur. Je fuis sûr qxp l'édition où elles fe trou- 
veront fera la plus recherchée. Perfonne ne 
s'intéreffe plus que moi aux progrès des arts; 
et plus mon âge et mes maladies m'empêchent 
de les cultiver, plus je les aime dans ceux qui 
les font fleurir. 

Soyez perfuadé des fentimens d'eftime et 
de ïeconnaiffànce avec ldquels j'ai l'honneur 
d*êtrc y &c. 
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LETtRE XVIII. ÎJ£ 

A M. DÀMILAVILLL 

14 d'augufte. 

JVl o n cher ami, votre lettre du 8 ne m!apa» 
laifle unegoutte defang : je crains que madame 
d J Jrgaitol ne foit morte ;.c'çft une perte irré- 
parable pour fes amis. Que deviendra mon- 
fieur d'Argaual ? je fuis défefpéré et je tremble: 

M. le maréchal de Richelieu m'écrit fur 
l'aventure de Sainte-Foi. La chofe eft très- 
férieufe. J'efpère qu'à la fin l'innocence des 
proteftàns fera phis_ reconnue au parlement 
de Bordeaux qu'à celui de Touloufe. 

Il me mande que ta BeaumelU n'eft point de 
fon département. Ce la BeaumelU n'a été que 
fortement réprimandé et menacé par le com- 
mandant du pays de Foix, au nom du roi. 
Ce n'eft pas ïè filence de ce coquin que je 
demande, c'eftune rétractation ; Tans quoi on 
lui apprendra à calomnier. Ne tient - il qu'à 
débiter des impoftures atroces , pour fe taire 
enfuite, qt laiuer le poifon circuler? Lavàîjft 
doit le renoncer pour fon beau-frère , s'il ne 
fe repent pas. 

U paraît, tous les huit jours , en Hollande , 
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■ " ■ • des livres bien finguliers. Je voir avec dou- 
J T"7« leur qu'on a une bibliothèque nombreuffe 
contre la religion chrétienne qu'on devrait 
refpecter; Vous favez que. Je ne , l'ar jamais 
attaquée , et que je la crois , comme vous , 
utile à l'Europe. - \ 

Permettez que je vous prie d'envoyer à 
M. de Labu un certificat qui affure que votre 
ami eft encore en vie , quoique cela ne Toit 
pas tout-à-fait vrai; mais , tant qu'il aura un 
foufflc , il vous aimera. F- 

LETTRE XIX. 

A M, LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fersey , 1 7 «Tauguftê. 

Vjelle-ci, Monfeigneur, eft bien autant 
pour le premier gentilhomme de la chambre, 

, que pour le fouverain* d'Aquitaine. Je mets à 
vos pieds deux exemplaires des Scythes , dé 
l'édition de Lyon ; Fun pour vous , l'autre 
pour votre troupe de Bordeaux. Cette édition 

, eft, fans contredit , la meilleure. Les Scythes 
fe recommandent à votre # protection pour 
Fontainebleau. J'avoue que nous avons de 
meilleurs acteurs que le roi. M. le comte de 
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Coigny, M. le chevalier dejaucourt et M. de — 
Melfori en font bien étonnés. Il ne tiendrait 176?» 
qu'à tous d'en avoir d'auffi bons , fi vous 
pouviez faire effacer la note d'infamie -qu'mn 
fot préjugé attache encore à des talens pré- 
cieux et rares. * 

M. Hénin , rendent du roi à Genève , a dû 
avoùr l'honneur de vous écrire fur G&licn. II 
m'en parait content ; iLefpèse le former : cette 
place fcft bonne. Les pane-ports et les certifi- 
cats de vie des Genevois vaudront , au moins, 
à Galicn mille francs par an. Je donnerai les 
dix louis d'or en queftion, furie premier ordre 
que je recevrai de vous. Vous me permettez 
l de ne vous pas écrire de ma main quand ma 
déteflable fanté me tient fur le grabat : ç*eft 
Tétat où je, fuis aujourd'hui , avec la réfignar 
tion convenable , et avec le plus tendre et le 
plus rèfpectueux attachement. P. 
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LETTRE XX.. 
A M. LE COMTE D'ÀRGENTAL. 

* A Ferney, 18 d'auguftc. 

ïb&N 1 s foietit d t e u et mes anges ! Puifque 
madame d'Argental fe porte mieux, je fuis 
affez hardi poux envoyer deux exemplaires des 
Scythes. Je n'en envoie que deux, pour né pas 
trop groflir le paquet. J'en ai adreffé quatre à 
M. le duc de Praflin,** trois à M. le duc de 
Ckoifenl. J'en ferai venir tant qu'on voudra, 
on n'a qu*à commander. 
: Dès que madame (VArgental fera-en pleine 
convalescence , et qu'elle pourra s'amufer de 
balivernes, adreflez-vaus à moi, je vous amu* 
ferai fur le champ : cela eftplus néceflaije que 
des juleps de creflbn. Elle a , efluyé là une 
furieufe fecoufTe* Pour moi, je ne fais pas 
comment je fuis en vie , avec ma maigreur 
qui fe foutient toujours , et mon climat qui 
change quatre fois par jour. Il faut avouer 
que la vie reflemble au feftin de Damoclis ; lé 
glaive eft toujours fufpendu. 

Portez-vous bien tous deux , mes divins 
anges. Le petit bermitage va faire un feu de 
joie. 



DE M. DE V © LTAHL 3g 

LETTRE XXI. 
A M. M A fi MO N TE L. 

A Férue? v 2rd*augufte* 

| b reçois, mon cher ami, votre lettre du 7 
cTaugufte, car août eft trop velche. Vous avez 
dû recevoir la mienne, dans laquelle je vous 
difais que notre impératrice , notre héroïne 
de Scythie avait traduit le quinzième chapi- 
tre. On m'aflure, dans le moment, qu'il eft 
traduit en italien , et dédié à un cardinal ; c eft 
de quoi il faut s'informer : mais ce qu'il faut 
furtout fouhaiter , c'eft que la forbonne le 
condamne : elle fera couverte d'un ridicule et 
d'un opprobre éternel; elle fera précifément 
au niveau de Fréron. 

Je vous recommande la Harpe quand je ne 
ferai phi s. Il fera un des piliers de notre Eglife ; 
il faudra le faire de l'académie : après avoir eu 
tant de jirix, il eft bien jufte qu'il en donne. 

Au refte , fouvenezv vous. que , s'il y a dans 
l'Europe des princes et des mimftres qui pen- 
fent , ce n'eft guère qu'en France qu'on peut 
trouver les agrémens de la fociété. Les Fran* 
çais , periécutés et chargés de chaînes , danfent 
très-joliment avec leurs ferf , quand le geôlier 
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n'eft pas là.^Hous avons eu des fêtes charman- 
te* à Ferney. Madame de la Harpe a joué 
comme mademoifelle Clairon, M. de la Harpe 
comme de Kain , M. de Chabanon infiniment 
mieux que Mole : cela confole. 

Adieu , -mon cher confrère ; je n'écris point 
de ma main, je fuis aveugle comme votre 
Bélifaire ; je récite fon Credo , mais je ne le 
commenté pas fi b;en que hû. . »• . ■ * 



LETTRE XXII. 



A. M. D A M IL A VI L L E. 



aad'aiigufte. 



J 



e fais , Monfieur , que vous vous anrafçz 
quelquefois de littérature. J'ai fait chercher 
l'Ingénu pour vous l'envoyer, et j'efpère que 
vous le recevrez inceflamment; c'eft une plai- 
fanterie affez innocente d'un moine défroqué, 
nommé Laurent , auteur du Compère Matthieu*' 

J'ai vu à Ferney , depuis peu de jours , votte 
ami qui eft menacé dé perdre entièrement tes 
yeux , et dont la fanté eft très- altérée. Il m'a 
montré des lettres des miniftres , de MM. les 
maréchaux de Richelieu et tfEjtrées , et de toute # 
la maifon de Nouilles , au fujct de la Beaumelle: 

II 
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II m'a dit que ces démarches étaient abfolu- — — 
ment riéceflairés ; que les écrits de la Beaumellt l 7^7» 
étaient très-répandus dans les pays étrangers, 
et qu'on n'y recherchait même d'autre édition 
du Siècle de Louis XI F, que. celle qui a été 
faite par ce malheureux T et qui eft chargée de 
falfifications et de noies infâmes. Ce laBtaumdlt* 
tftvm énerçumène du Languedoc , un efprit 
indomptable, qu'il a fallu écrafer. Le canton de 
Berne , outragé dans ce libelle, en a demandé 
JAiflice au miniftère. 

Vous favez qu'on n'a pas voulu faire une 
féconde édition de l'ouvrage de mathéma- 
tique, 8cc. Il n'y aplusde livres qu'on imprime 
plufieurs fois , que les livres condamnés. Il 
faut aujourd'hui qu'un libraire fupplie les 
magiftrats de brûler fon livre pour le faire 
vendre. " ^ ! 

Votre ami malade vous fait les plus tendres 
complimens; il pafle la moitié de la journée à 
fouffrir , et l'autre à travailler. - 

J'ai l'honneur d'être, Morifieur, votre, Sec. 

Reiiïjîev., 
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LETTRE XXIII, 
A M. V E R N E S. 

Frémi» de feptembre. v 

Voici, Monficur,les paroles de Sanehonïathon: 
n Ces chofes font écrites dans la Cojmogonic 
99 de Tkaut , dans fes mémoires , et tirées des 
n conjectures et des instructions qu'il nous a 
99 laiûees. C'eft lui qui nomma les vents du 
99 feptentrion et du midi , Sec... Ces premiers* 
99 hommes consacrèrent les plantes que la terre 
»9 avait produites : ils les jugèrent divines v 
99 et vénérèrent ce qui foutenait leur vie «celle 
99 de leur poftérité et de leurs ancêtres , 8cc. »r 

Au refte , mon cher MonGeur, il fe pourrait 
très-bien que Sanchoniathon eût dit unefottife, 
ainfi que des gens venus après lui en ont dit 
d'inontoes. 

L'affaire des Sirvin n*a pu être encore rap- 
portée , parce que M. d'Ormefforiz été malade; 
du moins on donne cette exeufe : mais il fe 
pourrait bien que lé crédit des ennemis en fût 
1^ véritable raifon. La malheureufe aventure 
jde, Sainte-Foi fur les frontières du Périgord » 
vingt - quatre pauvres diables de huguenots 
décrétés, le fatal édit de 1724 renouvelé dans 
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le Languedoc , et enfin le malheur de Sirxjten ■ 

qui n'a point de jolie fille pour intérefler les 1 7^7. 
Parifiens : tout cela pourrait nuire à la caufe 
de cet infortuné. 

Je vous envoie ,. mon cher philofophe 
huguenot , une petite Philippique que j'ai été 
obligé de faire. L'ami la Beaumelle s'en eft mal 
trouvé. Le commandant de la province Ta un 
peu menacé , de la part du roi, du cachot 
qu'il mérite. Je fuis très-tolérant, mais je ne 
le fuis pas pour les calomniateurs. Il faut d'une 
main foutenir l'innocence , et de l'autre écrafer 
le crime. 

Je vous embrafTe en Jéhova , en Knef, en 
%eus; point du tout en Athanafe , très-peu ea 
Jérôme et en Augujlin. 

L E X T R E X XIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

2 de feptembre. 



N< 



I o u S nous apprêtons à célébrer la conva- 
Jefcence : il y aura comédie nouvelle, foupé 
4e quatre-vingts couverts. C'eft bien pis que 
chez M. de Pompignan ; et puis nous aurons 
bal et fiifées. 
J'envoyai 9 par le dernier ordinaire , un 

D s 
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Ingénu, par MJeduc de Prqflin , pouramufer 
la convalefceme ; et vous aurez , mes anges , 
pour votre hiver, les tragédies de meilleurs de 
Chabahon et de la Harpe ; cela n-eft pas trop 
mal pour des habitans. du mont Jura ; # mais , . 
en vérité, vous autres Velches, vous êtes des 
habitans de Montmartre. i Je vqus aflure que 
les Guillaume Tell et les Illinois, font aux 
D anche t et aux Pellegrin ce que les Pellegrin et 
les Danchft font à Racine. Je ne crois pas qu'il 
y ait une ville de province dans laquelle P** 
put achever la repréfentation de ces parades 
qui ont été applaudies à Paris. Cela met en 
colère les âmes bien nées : cette barbarie 
avancera ma mort. Ile fond des Velches fera 
toujours fot et groffier. Le petit nombre des 
prédeflinés qui ont du goût ^n'influe point 
fur la multitude : la décadence eft arrivée à 
fon dernier période. 

Vivez donc, mes anges , pour vous oppofer 
,à ce torrent de hêtifes de tant d'efpèces , qui 
inondent la nation. Je ne connais, depuis 
vingt ans , aucun livre fupportable , excepté 
,ceux que Ton brûle , ou dont on perféoute 
les auteurs. Allez , mes Velches , Dieu vous 
béniffe ! vous êtes la chiaffe du genre-humain. 
Vous ne méritez pas d'avoir eu parmi vous de 
grands - hommes qui ont porté .votre langue 
jufqu'à Mofcou. C'eft bien, la peine d'avoir 
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tant d'académies pour devenir barbares. Ma \ . ., 
jufte indignation , mes. anges, ed égale à la 1767 a 
tendrefie refpeetueufe que j'ai pour, vous , et 
.' qui fait la.confolation de mes vieux jours. F» 

I TouiFerney fe réjouit de la convalescence. 



LETTRE XX V. 

A M; RAMILAVILLt 

• ' 4 de feptembre* 

je reçois , Menfieur, votre lettre du 7g 
d'âugufte. Tous les paquets arrivent de Paris 
en pays étranger ; mais rien n'arrive de nos - 
cantons * Paris. -^ 

Je vois très-fouvent votre ami qui vous aime 
tendrement. Il voudrait bien avoir le Panégy- 
rique de Louis IX ; mais je crois que l'impéra- 
trice rufle méritera un phis beau panégyrique. 
Quelle époque , mon cherMonfieur ! elle force 
les évcques farmates à être tolérans , et vous. 
ne pouvez en faire autant des vôtres. O Vel~ 
ehes ! pauvres Velches ! quand l'étoile du 
Nord pourra- 1- elle vous illuminer ? 

Savez-vous bien qu'on fait actuellement des 
▼ers à Pétersbourg mieux qu'en France ? favez- 
vous % mes pauvres Velches, que vous n'avez 
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, plus ni goût ni efprit ? Que diraient les * 

1 7 67 • De/préaux , les Racine \ s'ils voyaient toutes les 
barbaries de nos jours ? Les barbares Illinois 
Font emporté fur le barbare Crébilîon : le bar- 
bare .... le difpute aux Illinois par -devant 
Fauteur de Childêbrand. Ah, poliflbns que vous 
êtes, combien je vous mèprife ! 

Nous avons du moins chez nous deux hom- 
mes qui ont du goût , et c'eft ce qui fe trouvera 
difficilement à Paris. La nation m'indigne* 

Bonfoir , mon cher Moniteur ; vous avez 
dans mon voifinage un ami qui vous aime avec 
la plus vive tendreflfe, tout vieux qu'il eft. On 
dit que les vieillards n'aiment rien ; cela n'eft 
pas vrai. Voici un petit billet qu'on m'a donné 
pour M. Lamhtrtad. 

Bourfier. 



A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A. Femey , 9 ât feptcmhie» 

Rendez à Céfar icqui appartient à Cèfar* 

J'avoue , Monfeîgneur, que l'impertinence 
eft extrême. S'il fait fi bien Unitaire , il doit 
favoîr que le fecrétaire d'Etat Villeroi écrivait 
Monfdgneur aux maréchaux de France. 

Irrteflamment Gaîien pourra vous écrire 
avec la même noblefle deftyle, dès* qu'il aura 
fait une petite fortune. Je ne manquerai pas 
d'exécuter vos ordres. Vous farez peut-être 
qu*en ^qualité de français je ne puis aller à _ 
Genève; cela eft défendu : mais on viendra 
chez moi , et je parlerai comme je le dois. De 
plus, je fuis dan^mon lit, où une fièvre lente 
retient ma figure ufée et languiffante* - 

Je préfume que vous donnerez l'ordre d'ache- 
ver le payement de ce que doit Galien , après 
quoi vous ferez probablement débarraffé de 
ce petit fardeau. Je joins ici les mémoires.Vos 
paquets font francs , et ce n'eft point une 
indiferition de ma part. 



4* RECUEIL DES LETTRES 

- ■ > - Quant à rstrticle-des'fpectâcles , j'ofe efpé- 
1767. rer q ue vous aurez l a bonté d'entrer dans mes 
peines. Je ne connais aucuti des acteurs , 
excepté mademoifelle Duménil et le Kaïni La- 
petite Durancy avait joué chez moi aux Délices, 
à Tâge de quatorze ans; je ne lui ai donné 
quelques rôles , que fur la réputation qu'elle 
s'eft faite .depuis. J'ai fait un partage' afféz égal 
entre elle et mademeifelle Dubois. Il me paraît 
que ce partage entretient une émulation nécef- 
faire. Si mademoifelle Durancy ne rétiffitpas , 
lesrôlesrevienrentnéceffairementauxactrices* 
qui font plus au goût du public , et vos ordres 
décident de tout. Le pauvre d'Argental a été 
.bien loin de pouvoir fe mêler dans ces tracaf- 
feries;ila été long-temps malade , et fa femme 
a été un mois entier à lamort. M.' de Thibouvilie, 
qui a beaucoup de talent pour la déclamation*, 
n'a fait autre chofe qu'àffifter à quelques répé- 
titions. Il eft mon ami depuis trente ans, et 
celui de ma nièce; Vous ne voulez pas nous 
priver de cette confolation , futtout dans le 
_ trifte état où la vieillefle et la maladie me 
réduifent. -.- . 

Daignez agréer mon refpect et mon attache- 
ment; avec votre bonté ordinaire. V. 



LETTJRE 
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LETTRE XXVII. 7^ 
A M. D A M I L A V I L L E. 

12 «le feptônfcrc. 

1YI o N cher ami, je reçois votre lettre du 5 * 
et je fuis pénétré d'une double peine, la vôtre 
et la mienne. Vous avez à vous plaindre de la 
nature , et moi auffi. Nous fouîmes tous deux 
malades ; mais je fuis au bout de ma carrière % 
et vous voilà arrêté au milieu de la vôtre par 
une indifpofition qui pourra vous priver long* 
temps de laconfdtation du travail , confolatiort 
néceûaire à tout être qui pcnfe t et principa- 
lement à vous qui penfez fi fagement et fi 
fortement. 

N'êtes - vous pas , à peu-près , dans le cas 
où s'eft trouvé M. Dubois t nV t.- il pas été 
guéri ? n'y a - 1 - il pas un homme ^ dans Paris , 
qu'on dit fort habile pour la guérifon des 
tumeurs ? Mandez-moi , je vous prie , quel 
parti vous prenez dans cette trifle circonftance. 
Malgré mes-maux, je m'égaie à voir embellir 
par des acteurs qui valent mieux que moi , 
une comédie (*) qui ne mérite pas leurs peines. 
Nous avons trois auteurs dans notre troupe. 

'(*) Chariot ou la Comteffe de Girri. 

Correfp. générale. Tome XII. t E 



5o RECUEIL DES LETTRES 
» 
■■ ■ ■ Vous m'avouerez que cela eft unique dans le 
I 7^7» monde } et ce qu'il y a de beau encore, c'eft 
que ces trois auteurs ne cabale nt point les 
uns contre les autres. Nous fommes plus unis 
que la forbonne. Tous les étrangers font très- 
fâchés que cette faculté de grands-hommes ait 
fupprimé fa cenfure ; elle aurait édifié l'Europe 
et mis le comble à fa gloire. 

J'ai reçu les belles pièces de théâtre qu'on 
m'a envoyées depuis peu ; cefkRâeine ctMoliire 
tout pur. Il y a quelque temps que l'on m'a- 
drefla un livre intitulé , le Siècle de Louis XV. 
Les principaux perfonnâges du fiècle , font* 
trois joueurs d'orgues et deux apothicaires. 
Il manquait à ce fiècle l'ouvrage que la for- 
bonne annonçait ; mais j'ofe efpérer que nous' 
verrons ce chef-d'œuvre. Je ne peux conce- 
voir comme on a permis en France l'impreffion 
dû livre de Laurent, intitulé Y Ingénu. Cela 
me pafle* 

Je finis, car j'ai la fièvre. Je vous embrafle 
du meilleur de mon cœur. v 
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LETTRE XXVIII. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Fentey, 12 de feptemljre.. 

J'ai fait prier, Monfeigneur, notre réfiderxt 
de paffer chez moi. Je vous avais prévenu que. 
je n'allais plus à Genève ; et d'ailleurs , quand 
l'entrée de cette ville ferait permife aux Fran- 
çais , l'état où je fuis ne me permettrait pas 
de fortir. 

Nous ayons eu une longue conférence ; et 
le réfultat a é|£ que, la première fois qu'il 
aurait l'honneur de vous écrire , il né manque- 
: rait pas de vous rendre ce qu'il vous doit ; 
voilà ce qu'il m'a dit en préfence de ma nièce. 
Je reçus, fous votre enveloppe, hier au foir f 
une lettre pour Galien % et je la lui ai envoyée 
de grand matin. 

Voici une très- grande partie des frais qui 
relient à £ayer pour lui. Comme la fomme 
montera à près de huit cents livres, indépen- 
damment de ce que vous avez déjà bien voulu 
donner, et de quantité de menus frais qui 
n'entrent pas en ligne de compte, je n'ai rien 
voulu faire fans' vos ordres exprès. Jufqu'à 
préfent , il n'a paru aucun mémoire confidé* 
rable par lujwnêmc. Je payerai .tout , fur le 

E 2 
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champ , félon l'ordre que je recevrai de vdus. 
Voilà , je penfe , toutes vos commiflîons rem- 
plies : il ne me refte qu'à vous fouhaiter un 
agréable voyage , et à recommander laScythie 
à votre protection, en cas qu'on ait des fpec- 
tacles à Fontainebleau. J'avoue que j'aime la 
Sçythie ; pardonnez - moi ma faiblçfle , et 
joignez l'indulgence, à vos bontés. 

Vous voyez que j'écris régulièrement, tout 
malade que je fuis, dès qu'il s'agit de la 
moindre affaire. Je regretterai Galicn qui me 
valait des ordres de votre* part. 

Nous avons ici beaucoup de troupes : notre 
petit pays en eft charmé. ^ 

J'écris dans l'intervalle de la fièvre. 

Agréez mon tendre refpect. F. 

LETTRE XXIX. 

AU MEME. 

A Feniey, i3 de ftptemfyre. 

Vous me pardonnerez , Monfeigneur, fi je 
me fers d'une main étrangère ; ma fièvre ne 
me permet pas d'écrire. Vous me pardonnerez 
encore fi- je vous importune fi fouvent pour 
les afiaires de Galien ; mais il faut que mes 
comptes foient apurés avant que je meure. IL 
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m'eft venu voir aujourd'hui avec deux feï- *-* 

gneurs efpagnols qu'il m'a amenés. Je lui ai *707- 
demandé s'il n'avait point encore quelques 
dettes , et il m'a donrné le petit mémoire ci- 
joint ; de forte que tout fe monte à la fomme 
de 881 livres iS fous. Ainû donc, Monfei- 
gnéur , ce jeune homme vous coûtait , par 
an, I20o livres, indépendamment de fa nour- 
riture et des autres chofes nécfeflaires. 11 y a 
très-peu de perfonnes qui en fiflent davantage 
pour leur fils. Ses dépenfes me paraiffent 
exorbitantes pour un jeune homme que vou* 
avez fi bien équipé quandyous me l'envoyâtes. 
Jeti'ai cefie de lui recommander la plus grande 
retenue ; mais je vois qu'il a ufé largement de 
vos bontés. Il faut avouer pourtant qu'il a 
mis de la diferétion dans fa magnificence ; 
car , à l'abri de votre protection -et de votre 
nom , il aurait pu prendre dix mille franc» 
chez les marchands, on ne lui aurait rien refufe. 
Vous voilà heureufement débarraffé de ce far- 
deau, fans qu'il puifle être dégagé de la recon- 
naûTance éternelle qu'il vous doit. 

Il ne me refte , Monfeigneur , que d'attendre 
vos ordres , et de vous fupplier de me conti- 
nuer vos bontés pour le peu de temps que j'ai 
encore à en jouir. V. 
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7J^ LETTREXXX. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 

18 defeptembre. 

JV1 on cher ange eft donc dans Fallégreffe et 
la jubilation ; la convalefcence fe fondent 
donc parfaitement; l'appétit eft donc revenu: 
Dieu foit loue ! Je chante 7VD«impour madame 
d'Argental, et, pour moi un Libéra; car j'ai 
encore de grands redentimens de fièvre. Je 
• tâcherai d'engager Lacombe à faire encore 
mieux que vous ne propofez pour le Kain ; „ 
mais il a imprimé Tlngénu , fans m'en rien 
dire, fur les premières feuilles incorrectes qu'il 
a été affez heureux pour fe procurer. Son édi- 
tion fourmille de fautes abfurdes : je ne con- 
çois pas comment oii en a pu fouffrir la lecture. 
Je ne lui ai écrit , jufqu'à préfent , ' que pour" 
-lui laver la tête. Vous aurez inceflamment 
Chariot ou la Comteffe de Givri , dont je 
fais plus de cas que de l'Ingénu , mais qui 
n'aura pas le même fuccès. Je ne la deftine 
cas aux comédiens , à qui je ne donnerai 
jamais rien , après la manière barbare dont ils 
m'ont défiguré , et l'infolence qu'ils ont eue 
de mettre dans m^s pièces des vers dont l'abbé 
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\ Pcliegrm et Danchet auraient rougi. D'ailleurs , — 

J les caprices dû parterre font intolérables , et *!&!• 

les Velches font trop velches. 

D m'a été de toute impoflibilité , mon cher 
; ' ange , de faire ce que vous exigiez à l'égard 
des Scythes. La tournure" que vous vouliez 
était absolument incompatible avec mon gpût 
et ma manière de penfer. Oh fait toujours 
très-mal les chofes auxquelles on a de la répu- 

' gnance. «- 

Aurefte, Tes comédiens me doivent la reprife 
des Scythes qu'ils ont abandonnés , après les 
plus fortes chambrées ,« pour jouer des pièces 
qui font l'opprobre de la nation. J'efpère que 
vous voudrez bien engager les premiers gen- 
tilshommes de la chambre , qui fort* vos amis,' 
à me foire rendre jufticç ; et que , de fon côté , 

t M. le maréchal de Richelieu, qui a fait jouer 

les Scythes à Bordeaux , avec le plus grand 
fuccès , ne foufFrira pas qu'on me traite avec 
fi peu d'égards. On dit qu'il n'y aura point de 
fpeçtacles à Fontainebleau ; ainfi je compte 
, qu'on jouera les Scythes à la Saint-Martin. Il 
ferait bien étrange quelescomédiens,ne payaf- 
fentmes bienfaits que d'ingratitude ; vous rie 
le fouffrirez pas ; vos bontés pour moi font 

| ; trop v confiantes , et ce h'eft pas votre coutume * 

d'abandonner vos amis. 

I Mon village eft devenu le quartier général 

E 4 
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f— des troupes qui font le blocus de Genève. Je 

l tfl* vous écris au fon du tambour, et en attendant 
la fièvre qui va me reprendre. 

Madame Denis et M. de Chabanon fe joignent 
à moi pour vous dire -combien ils s'intéreflent 
à la fanté de madame d'Argental , et moi je ne 
puis vous dire combien je vous aime. F. 

LE T T RE XX XI, 
A M. G U Y O T. 

A Feroey, s 5 de Septembre. 

J'a i enfin reçu, Monfieur, les deux premiers 
volumes de votre Vocabulaire* Tout ce que 
j'en ai lu m'a paru exact et utile : rien de trop 
ni de trop peu ; point de fades déclamations. 
"J'at tends la fuite avec impatience ; votre entre- 
prife eft un vrai fervice rendu à toute la litté- 
rature. 

Vous me feriez plaifir de m'apprendre les 
noms des auteurs, à qui nous- aurons tant 
d'obligation. 

J'ai l'honneur d'être bien véritablement, 
Monfieur , votre 8cc. 

P. S. Il ne ferait pas mal de mettre dans 
votre errata, que nous prononçons auto-da-fé 
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par corruption , et que les Efpagnols difeat — — 
auto-de-fé.Ily aune groflefauteàla page 423 : , 7^7* 
les dieux mimes éternels arbitres ; il faut les 
dieux mime , fans s. Cet s donne une fyllabe 
de trop au vers. 

Il y a une plus grande faute à la page 439. 
Plaçât tous bienfaiteurs au rang des immortels; 
ç'eft un barbarifme. On dit , tous les bienfaiteurs^ 
et non tous bienfaiteurs. On n'entendrait pas 
un homme qui dirait , fai mis tous faints 
dans le catalogue. D'ailleurs , il faut tâcher^ 
dans un dictionnaire , de ne citer que de bons 
vers , et ne point imiter en cela l'impertinent 
Dictionnaire de Trévoux. Les vers cités en cet - 
endroit font trop mauvais : bonté fertile eft 
ridicule. 

Priez vos auteurs de ne citer que -des faits '" 
avérés. Le viol d'une dame , par un marabou , 
à la face , et non en face de tout un peuple, 
cft un conte à dormir debout, digne dç Léon 
d'Afrique. 
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^7 LETTRE XXXII, 

A M. LE COMTE D'ARGENTÀL. 

«8 de feptembrt. 

JVloN cher ange , quoique vous ne m'écri- 
viez point , je fuppofe toujours que madame 
SArgtntal a repris fa fanté , foii embonpoint , 
fa gaieté et fes grâces , et qu'elle eft tout 
comme je l'ai laiffée il y a environ quinze ans. 
Vous voulez que je vous envoyé, pour vous 
amufer , la petite drôlerie qui nous a fait 
palier quelques heures agréablement dans nos 
„déferts. La perfection fingulière avec laquelle 
cette médiocrité a été jouée , me fait oublier 
. les défauts de la pièce , et me donne la har- 
. dieffe de vous renvoyer. Je l'adrefTe fous l'en- 
veloppe de M. de Cour teille , et j'efpère qu'elle 
vous parviendra faine et fauve. 

.On dit qu'on va reprendre l'affaire des Sirven 
en çonfidération. Je commence à en avoir 
bonne efpérance, puifque M. de Beaumont a 
gagné fon procès qui me donnait tant d'inquié- 
j tude : il a la main heureufe. La juftice du 

f confeil eft, à la vérité, comme celle de dieu, 

fort lente; mais enfin elle arrive. La juftice du 
parterre eft àflfez dans ce goût; elle fait gagner 
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« 
d'affez mauvais procès en première inftance , 
et il lui faut trente années pour rendre juAice 
à ce qui eft paffable. 

On m'a mandé qu'il n'y aurait point de 
fpectacles à Fontainebleau. La chatte fuffit ; 
mais , comme vous aimez mieux la comédie 
que la chaffe , je Vtms fupplie de me mander 
des nouvelles du tripot. , 

Pour l'autre tripot qui a condamné l'Ingénu 
à ne plus paraître , je ne vous en parle point; 
mais quand je dis qu'il y a des velches dans 
' le monde , vous m'avouerez que j'ai raifon. 

Mille tendres refpects àlaconvalefcente. F* 

îETTkE XXX III. 
A M. D A M I L A V î L L E. 

28 de feptembre. 

I e reçois , mon cher ami , votre lettre du 2 x . 
Je vous affure que vous m'aviez donné bien 
des inquiétudes. Prenez bien des fondans , et 
vivez pour l'intérêt de la raifon çt de la vérité. 
Vous ne me difiez pas que M. et madame 
de Beaumtnt avaient, gagné pleinement leur 
caufe. Il eft jufte , après tout , que le défendeur 
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■ des Calas et des Sirven profpère. Je me flatte 

1 7^7- que le procès des Sirven fera rapporté* 

, J'ai lu les pièces relatives. Les Ribaïier et les 
Cogé devraient mourir de honte, s'ils n'avaient 
pas toute honte bue. 

Je ne fais qui m'a envoyé le Tableau philo- 
fophique du genre-humain depuis le commencement 
du monde ju/qu'à Conjlantin. Je crois en deviner 
l'auteur ; mais je me donnerai bien de garde 
de le nommerjamais, Jefuis fâché de voir qu'un 
homme fi refpectueux envers la divinité^ et 
qui étale par- tout des fentimens fi vertueux 
et fi honnêtes , attaquç fi cruellement les myf- 
tères facrés de la religion chrétienne. Mais 
il eft à craindre que les Ribaïier et les Cogé ne 
lui failent plus de tort par leur conduite infâme 
et par toutes leurs calomnies , qu'elle ne peut 
recevoir d'atteintes des Bolingbroke , des 
Wolfion , des Spinofa, des Boulainvilliers , des ' 
Maillet , des Mejlier , des Fréret^ des Boulanger ', 
des la Métrie, 8cc. 8cc. Sec. 

Je préfume que vous avez reçu actuellement 
le brimborion que je vous ai enyoyé pour 
l'enchanteur. Merlin, je lui donne cette pièce 
que j'ai brochée en cinq jours (*) , à condi- 
tion qu'il n'aura nul privilège. Je n'ai pas ofé 
faire paraître Henri 1 V dans la pièce; elle n*en 
. a pas moins fait plaifir à tous nos officiers et 
( + ) «Chariot , ou la Comteffe de G mi. ' 
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à. tout notre petit pays , à qui la mémoire de — — 
Henri IV eft fi chère. Songez à votre fanté ; la *7 6 7' 
mienne eft déplorable, 

LETTRE XXXIV, 

A M. LE COMTE D'ARGENTÀL. 

3o de fcptembrc» 

Je ne comprends pas , mon cher ange , ni 
Votre - lettre ni vous. J'ai fuivi, de point en 
point , la diûribtttion que le Kain m'avait indi- 
quée ; comme , par exemple , de donner Alzire 
à mademoiCelle Durant) , et Tjiire à mademoi- 
selle Dubois , 8cc. 

Comme je ne connais les^talens ni de Tune 
ni de l'autre, je m'en fuis tenu uniquement à 
la décifioo de- fc Kain, que j'ai confirmée deux 
fois» 

Mademoiselle Dubois m'a écrit , en dernier 
lieu , une^ettre lamentable à laquelle j'ai 
répondu par une lettre polie. Je lui ai marqué 
que j'avais partagé les rôles de mes médiocres 
ouvrages entre elle et mndemoitelle Dur ancy ; 
que fi e^les n'étaient pas contentes , Une tien- 
drait qu'à ciles de s'arranger enfemble comme 
elles voudraient. Voilà le précis de ma lettre j, 



62 RECUEIL DES LETTRES. 

- vour-ne l'avez pas vue , fans doute : fi vous 
• % l'aviez vue , vou& ne me feriez pas les repro- 
ches que vous me faites. 

M. de Richelieu m'en fait , de fon côté , de 
beaucoup plus vifs , s'il eft polEble. Il eft de 
fort mauvaife humeur. Voilà , entre nous f 
la feule récompenfe d'avoir foutenu le théâtre 
pendant près de cinquantç années , et d'avoir 
fait des largeffes de mes ouvrages. 

Je ne me plains pas qu'on m'ôte une pen- 
fion que j'avais , dans le temps qu'on en donne 
une à Arlequin. Je ne me plains pas du peu 
d'égard que M. de Richelieu me témoigne fur 
des chofes plus effentielles. Je ne me plains 
pas d'avoir fur les bras un régiment, fans qu'on 
me fâche le moindre gré de ce que j'ai .fait 
pour lui. Je ne nie plains que de vous , mon 
cher ange, parce que plus on aime, plus on 
eft biefle. 

Il eft plaifant que , prefque dans le même 
temps ,-je reçoive des plaintes de M. de 
Richelieu et de vous. Il y a furement une étoile 
fur ceux qui cultivent les lettrdfc, et cette 
étoile n'eft pas bénigne. Les tracaffcries vien- 
nent me chercher dans mes défer ts : que ferait- 
ce fi j'étais à Paris ? heureufement notre théâ- 
tre de Ferney n'éprouve point de ces orages.- 
Plus les talens dç nos acteurs font admirables, 
plus l'union régne parmi eux; la difçorde et 
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l'envie font faites pour la médiocrité. Je dois 

me renfermer dans les plaifirs purs et tran- 1 7^7« 
quilles que mes maladies cruelles me laiflent 
encore goûter quelquefois. Je me flatte que 
celui qui aie plus contribué à ces confolations, ' 
ne lés mêlera pas d'amertume , et qu'une tra- 
caiïerie, entre deux comédiennes, ne troublera 
pas le repos d'un nomme de votre confidéra- 
tion et de votre âge, et n'empoifonnera pas 
les derniers jours qui me refient à vivre. 

Vous ne m'avez point parlé de madame de 
Grojlée ,* vous croyez qu'il n'y a que les fpec- 
tacles qui me touchent. Vous ne favez pas 
qu'ils font mon plus léger fouqi , qu'ils ne 
fervent qu'à remplir le vide de mes momens 
inutiles , et que je préfère infiniment votre 
amitié à la vaine et ridicule gloire des belles- 
lettres qui périffent dans ce malheureux liècle* 

Voltaire. 
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LETTRE XXXV. 
A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 

A Ferney , 3o de fcptembVe. 

J'ai été long-temps malade, Monfieur; c'eft 
à te trifte métier que je confume les dernières 
années de ma vie. Une de mes plus grands 
fouffrances a été de ne pouvoir répondre à la 
lettre charmante dont vous m'honorâtes y il y 
a quelques femaines. Vous faites toujoursmon 
étonnement, vous êtes un des prodiges du 
règne de Catherine IL Les vers français que 
vous m'envoyez font du meilleur ton et d'une 
correction fingulîère ; il n'y a pas la plus petite 
faute de langage : on ne peut vous reprocher 
que le fujet que vous traitez. Je m'intérefTe à 
la gloire de fonbeau règne comme je ra'intéref- 
fais autrefois au fiècle de Louis XIV. Voilà les 
beaux, jours de la Ruffie arrivés ; toute l'Europe 
a les yeux fur ce grand exemple de la tolé- 
rance , que l'impératrice donne au monde. Les 
princes jufqu'ici ont été afTez infortunés pour 
ne connaître que la perfécution. L'Efpagne 
s'eft détruite elle-même en châtiant les Juif» 
et les Maures. La plaie de la révocation de 
Tédit de Nantes faigne encore en France. 

Les 
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Les prêtres défolent l'Italie. Les pays d'Aile- ■ 
magne , gouvernés par les prélats , font pau- 'T&I- 
vres et dépeuplés , tandis que F Angleterre a 
doublé fa population depuis deux cents ans r 
et décuplé fes richeffes. Vous favez que les 
querelles de religion , et l'horrible quantité 
de moines qui couraient comme des fous dur 
fond de l'Egypte à Rome , ont été la vraie 
caufe de la chute de l'Empire romain ; et je 
crois fermement que la religion chrétienne fc 
fait périr plus d'hommes , depuis Conjlantin , 
qu'il n'y en a aujourd'hui dans l'Europe. 

Il eft temps qu'on devienne fage ; mais il 
eft beau que ce f oit une femme qui nous 
apprenne à l'être. Le vrai fyftême de la machine 
du monde nous eft venu de Thorn , de cette 
ville où l'on a répandu le fang pour la caufe 
des jéfuites. le vrai fyftême de la morale et 
de la politique des princes nous viendra de 
Pétersbourg , qui n'a été bâtie que de mon 
temps, et de Mofcou dont nous avions beau- 
coup moins de connaiflance que de Pékin. 

Pierre le grand comparait les fciences et les 
arts au fang qui coule dans les veines ; mais 
Catherine -, plus grande encore , y fait couler 
un nouveau fang. Non-feulement elle établit 
la tolérance dans fon vaûe empire , mais elle - 
la protège chez fes voifins. Jufqu'ici on n'a 
fait marcher des armées que pour dévafter des 

Cmefp. générale, Tome XII. t F 
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~ - villages, pour voler des beftiaux et détruire- 
*7^7* des moiflbns. Voici la première fois qu'on 
déploie l'étendard de la guerre ^uniquement 
pour donner la paix et pour rendre les hom- 
jaaes heureux. Cette époque eft , fans contre- 
dit , ce que je connais de ..plus beau dans 
l'hifloire du monde. 

Nous avons auffi des troupes dans ce petit 
pays de Ferney, où vous n'avez vu que de* 
fêtes, et ou vous avez fi bien joué le rôle du 
fils de Mérope. Ces troupes y font envoyées 
à peu-près comme les vôtres le font en Polo- 
gne , pour faire du bien , pour notis conftruire 
de beaux grands chemins qui aillent jufqu'en 
Suiffe , pour nous creufer un port fur notre 
lac Léman ; auffi nous les béniflbns , et nous 
remercions M. le duc de Ckoifeulde rendre les 
foldats utiles pendant la paix, et dé les faire 
feivir à écarter la guerre qui n'eft bonne à 
rien qu'à rendtç les peuples malheureux. 

Si vous^ allez ambafiadeur à la Chine, et 
fi je fuis en vie quand vous ferez arrive à Pékin, 
je ne doute pas que vous ne faffiez des vers chi- 
nois comme vous en faites de ^français. Je 
vous prierai de m'en envoyer la traduction. 
Si j'étais jeune , je ferais aflurément le 
voyage de Pétersbourg et de Pékin ; j'aurais 
le plaiûr de voir la plus nouvelle et la plus 
ancienne création. Nous ne fommes tous que 
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1 : des nouveaux venus , en comparaifon de mëf- 

fieurs les Chinois ; mais je crois les Indiens ^7^7» 
encore plus anciens. Les premiers empires ont 
été fans doute établis dans les plus beaux 
payV. L'Occident n'eft parvenu à être quel- 
que chofe qu'àforce d'induftriê. Nous devons , 
refrJecter nos premiers maîtres; 

Adieu, Monfieur ; je fuis le plus grand 
bavard de l'Occident. Mille refpects à madame 
la cbmteffe de Schouvalof: \ 

L E T T R E X X X V I. 

AM. LE MARQUIS DARGENCE DE DIRAC* 

A Ferney , premier d'octobre* 

xar votre lettre du 20 de feptembre , mon 
cher philosophe militaire, vous m'apprenez 
que MM. de Brogtie s'imaginent que je ne leur 
fuis pas attaché : cela prouve que ni MM. de . 
Broglie ni vous n'avez jamais lu le Pauvre 
'diable : il a pourtant été imprimé bien fou- 
vent. Vous J y auriez trouvé ces vers-ci , lefquels 
font adreflés à un pauvre diable qui voulait 
faire la campagne. 

Du duc Broglie ofez fuivre les, pas ; 
Sage en projets , et vif dans les combats t 

F 2 
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_, -- Il a tranfmis fa .valeur aux foldats ; 

17^7* Il va venger les malheurs de la France : 

Sous fes drapeaux marchez âts aujourd'hui , 

Et méritez d'être aperçu de lui. 

Pour moi , je fuis un pauvre diable envi- 
ronné actuellement du régiment de Conti; dont 
trois compagnies font logées à Ferney. Si 
elles étaient venues , il y a dix ans , elles 
auraient couché à la belle étoile. Je fais ce que 
je peux pour que les officiers et les foldats 
foient contens ; mais mon âge et mes maladies 
ne me permettent pas 'de faire les honneurs 
démon hermitage comme je le voudrais. Je 
ne memets phisà table avec perfonne. J'achève 
ma carrière tout doucement; et, quand je la 
finirai, vous perdrez un ferviteurauffi attaché 
qu'inutile. 
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LETTRE XXXV IL Tfr. 

A MONSIEUR 

LE MARQJJIS ALBERGATI CAPACELLI. 
A Fcrnqr, premier d'octobre. 

J e fuis encore entre le mont Jura et les 
Alpes, Monfieur, et j'y finirai bientôt ma vie. 
Je n'ai point reçu la lettre par laquelle vous 
me fefiez part de votre chambellanie. Je vous 
aimerais mieux dans votre palais à Bologne , 
que dans l'antichambre d'un prince, J'ai été 
auffi chambellan d'un roi , mais j'aime cent 
fois mieux être dans ma chambre que dans la 
fienne. On meurt* plus à fon aife chez foi que 
chez des rois ; c'eft ce qui m'arrivera bientôt. 
En attendant , je vous préfente mes refpects 

Voltaire. 
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ÏJiJT LETTRE XXXVIII. 
A M. D A M I L A VI L L E. 

2 d'octobre. - 

.Ton de fc donc cette maudite glande , mon 
.cher et digne ami. Que Pexemple de monfieur 
Dubois vous fende bien attentif et bien vigi- 
lant : vous n'avez pas, comme lui, cent mille 
écus de fente à petdre ; mais vous avez à con- 
fervet cette ame philefophique et vertueufe , 
fi néceflaire dans un temps où le-fanatifme ofe 
combattre encore la raifon et la probité. Vous 
êtes dans la force de l'âge ; vous ferez utile aux 
gens de bien qui penfent comme il faut, et 
moi je ne fuis plus bon à rîen. Je fuis actuel- 
lement obligé de me coucher à fept heures du 
foir. Je nepeux plus travailler. 

Que Merlin ne fourre pas mon nom à la 
bagatelle que je lui air donnée. Si, parhafard, 
fort édition a quelque fuccès dans ce fiècle 
ridicule , je lui prépare un petit morceau fur 
Henri IV, qu'il pçurra mettre à la tête delà 
féconde édition, et je vous réponds que vous 
y retrouverez vos fentimens. Je finis ma car- 
rière littéraire par ce* grand-homme , comme 
• je l'ai commencée ,- et je finis comme lui. Je 
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fuis aflaffiné par des gueux ; Cogt eft mon __ 
« Ravailiac * 1767- 

• Adieu, mon cher ami; je fuis trop malade 
pouf dicter lpng-temps ; mais ne jugez point 
de mes fentimens par I3 brièveté de mes 
lettres. * 

Faudra- t-il que je meure fans vous revoir ! 

tETT RJE XXXIX. 

A M.D'ETALLONDE DE MORlVAL. 

6 d'octobre. 

y . . 

v>» E L u 1 à qui vous avez écrit, Monfieur , du 
23 de feptembre , prendra toujours un intérêt 
très-vif à tout ce qui vous regarde. Le roi que 
vousferyez l'honore quelquefois de fes lettres. 
U prendra toujours la liberté de vous recom- 
mander à fes bontés ," et il fera agir fes amis 
en vptre faveur. Il vous fiipplie de penfer qu'il 
n'y a d'opprobre que pour les Bufiris en robç 
noire , et pour ceux qui aflaflinent juridique- 
ment l'innocence. Tous les hommes qui pen- . 
fent font indignés contre ces monftres et contre 
la déteftable fuperftition qui les anirrje. La 
moitié de votre nation eft compofée de petits 
finges qui danfent, et l'autre de tigres qui; 
déchirent. Il y a des philofophes ; le. nombre 
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- en eft petit ; mais à la longue leur voix fe fait 

1767* entendre. Il viendra un temps où votre procès 
fera revu par la raifon , et où vos infâmes juges 
feront condamnés avec horreur à fon tribunal. 
Confolez - vous ; attendez le temps de la 
lumière ; elle viendra : on rougira à la fin de 
fa fottife et de fa barbarie.. Si vous avez quel- 
que ami, à peu-prés dans le même cas que vous , 
ayez la bonté, Monfieur, d'en donner avis par 
la même adréffe. 

L E T T R E X L. 

A M. DAMILAVILLE. 

9 d'octobre. 

JVIon cher ami , je n'ai point encore de nou- 
velles de MarmonteL Je m'imagine qu'il eft 
occupé de fon triomphe ; mais le pauvre Bret , 
foh approbateur, refte toujours interdit. On 
commença donc par en croire les Ribalier et 
les Cogé , et on finit par bafouer la forbonne et 
les pédans du collège Mazarin , fans pourtant 
rendre juftice à M. Marmontd ni à l'approba- 
teur. Ainfi les gens de lettres font toujours 
écrafés > foit qu'ils aient tort, foit qu'ils aient 
raifon. 

Voici la xéponfe que j'ai jugé à propos dç 

faire 
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faire à ce Cogé qui m'impute le Dictionnaire . 
philosophique (*); il m'eft important de 
détromper certaines per formes. Vous ne favez 
pas ce qui fe patte dans les bureaux, des minif- 
tres , et même dans le cabinet du roi , et je 
fais ce qui s'y eft pafie à mon égard. 

Tandis quevous imprimez l'Eloge d'Henri 1V % 
fous le nom de Chariot , on Ta rejoué à Ferney. 
mieux qu'on ne le jouera jamais à la comédie. 
Madame Denis m'a donné , en préfence du 
régiment (Je Conti et de toute la province , la 
plus agréable fête que j'aye jamais vue. Les 
princes peuvent en donner de plus magnifi- 
ques , mais il n'y a point de fouverain qui 
en puifle donner de plus ingéhieufe. 

Je vous fupplie , mon cEer ami , de donner 
à Thàriot les rogatons de vers qui font dans le 
paquet; cela peut fervir à fa correfpondance. 

Va-t-on entamer l'affaire des Sirvcn à Fontai- 
nebleau? puis-je en être sûr ? car je ne vou- 
drais pas fatiguer M. Chardon d'une lettre 
inutile.* 

tyfe fanté va toujours en empirant , et je 
fuis bien inquiet de la vôtre. Adieu , mon cher 
ami ; nous favons tous deux combien la vie 
eft peu de chofe, et combien les hommes font 
médians. 

(*) Voyez ci-devant la lettre du 27 de juillet» à l'abbé 

Correfpy générale. Tome XII. t G 
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L E T T R E X L L 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DE FLORIAN. 

A Ferney, le 12 d'octobre. 

X L n'y a pas moyen , ma chère nièce , que je 
vous blâme de penfer comme moi. Je vous 
fais très-bon gré de paffer votre hiver à la 
campagne : on n'eft bien que dans fon château. 
Consultez le roi ; c'eft aînfi qu'il en ufe. Il ne 
paue jamais fes hivers à Paris. Le fracas des 
villes n'eft fait que pour ceux qui ne peuvent 
s^occuper. Ma fanté a été û mauvaife que je 
n'ai pu aller à Montbelliard , quoique ce. 
voyage fat indifpenfable. Il y a un mois que 
je ne fors prefque pas de mon lit. Je ne me 
fuis habillé que pour aller voir une petite fête 
que votre fœur m'a donnée. Vous jugerez fi la 
fête a été agréable < par les petites bagatelles 
ci-jointes. On vous enverra bientôt de Paris 
la petite comédie qu'on a jouée. M. de /# 
Harpe et M. de Chabanon n'ont pas encore 
fini leurs pièces ; et quand elles feraient ache* 
véest je ne vois pas quel ufage ils .en pour- 
raient faire dans le délabrement horrible où 
Te théâtre eft tombé. 
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Ferney cft toujours Je quartier général. Nous — — 
avons le colonel dû régiment de Contl dans l l&7* 
lamaifon, et trois compagnies dans le vil- 
lage. Les foldats nous font des chemins , les 
grenadiers me plantent des arbres. Madame 
Denis , qui a été accoutumée à tout ce fracas à 
Landau et à Lille , s'en accommode à merveille. 
Je fui* trop malade pour faire les honneurs du 
château. Je ne mange jamais au grand couvert. 
Je ferai» mort en quatre jours , s'il me fallait 
vivre en homme du monde : je fuis tranquille 
va milieu du tintamarre, etfolitaire dans U 
cohue, 

. S'il me tombe quelque chofe de nouveau 
entre les mains * je ne manquerai pas de vous 
l'envoyer à TadrefTe que vous m'avez donnée. 
Je m'imagine que M. de Florian ne perd pas 
foi* temps cette automne ; il aligne fans doute 
des allées ; il fait des pièces d'eau et des 
avenues. Les pauvres Parifiens ne favent pas 
quel eft le plaifir de cultiver fon jardin : il 
n'y a que Candidt et ncm» qui ayons raifon. 
Je vous embraflfe tous de tout mon cœur» , 
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^7 LETTRE XLI I. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Fetnty, 14 d'octobre. 

iVl on cher ange , j'apprends qu'on vous a 
faigné trois fois : voilà ce que c'eft que d'être 
gras et dodu. Si on m'avait faigné deux fois , 
j'en ferais mort. On dit que vous vous en 
êtes tiré à merveille. J'apprends en même 
temps votre maladie et votre convalefcence ; 
fout notre petit hermitage aurait été alarmé t 
fi on ne nous avait pas raffurés. Vous voilà 
donc au régime avec madame d^Argental^ et 
foiis la direction de FournUr. Pour moi ^ je 
fuis dans mon lit depuis un meris ; je fuit 
plus vieux et plus faible que vous ; il faut 
gué je me prépare au grand voyage , après 
un petit féjour affez ridicule fur ce globe. . 

La comédie françaife me paraît aufli malade 
que moi. Je me flatte qu'après les faignées 
qu'on vous a faites , votre fang n'eft plus aigri 
contre votre ancien et ridelle fervitéur. Vous 
avez, dû voir combien on aabufé de m'a lettre 
à mademoifelle Dubois , qui n'était qu'un 
compliment et une plaifanterie , mais dans* 
laquelle je lui dtfais très-nettement que j'avais 
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partagé mes voles entre elle et mademoifelle ■ ■ 
Duratuj* Il y avait long-temps qu'on vous *7 6 7* 
préparait ce tour ; on aurait beaucoup mieux 
fait de me payer beaucoup d'argent qu'on me 
doit. Je fuis vexé de tous côtés ; c'eft la def- 
tinée des gens de lettres. Ce font dés oifeaux 
que chacun tire fen volant , et qui ont bien 
de la peine à regagner leur trou avec l'aile 
caffée. i . 

Je vojas embrafle du fond de mon trou , 
avec une tendrefle qui ne finira qu'avec moi , 
mais qui finira bientôt. F. 

LETTRE X L I I I. 

A M. MARMONTEL. 

14 d'octobre. 

iVI o n cher ami , qui m'appelez votre maître , 
et qui êtes apurement le mien, je reçois votre 
lettre du 8 d'octobre dans mon lit où je fuis 
malade depuis un mois $ elle me reflufciterait \ 
fi j'étais mort. Ne doutez pas que je ne fafTe 
tout ce que vous exigez de moi, dés que 
j'aurai un peu de force. Souvenez-vous que 
je n'ai pas attendu les fuffrages des princes 

G 3 
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et les cris de l'Europe en votre faveur , pour 
aie déclarer. Dieu confonde ceux qui atten- 
dent la voix du public pour ofcr rendre juftke 
à leurs amis, à la vertu et à l'éloquence. 

Il eft bien vrai que la forbonne eft dans la 
fange , et qu'elle y reftera , foit qu'elle écrive 
des fottife* , foit qu'elle n'écrive rien. Il eft 
encore très-vrai qu'il faudrait traiter tous ces 
cuiftres-là comme on a traité les jéfuites. Le* 
théologiens , qui ne font aujourd'hui que 
ridicules , n'ont fervi autrefois qu'à troubler 
le monde : il eft temps de les punir de tout 
le mal qu'ils ont fait. Cependant votre appro- 
bateur refte toujours interdit, et la défenfe 
de débiter BéHjaite n'eft point encore levée. 
Cogé a encore fes oreilles , et n'a point été 
mis au pilori ; c'eft4à ce qui eft honteux pour 
notre nation. Croiriez - vous bien que ce 
maroufle de Cogé a ofé m'écrire ? Je lui avais 
fait répondre par mon laquais ; la lettre était 
allez drôle ; c'était la Défenfe de mon maître. 
Elle pouvait faire un pendant avec la Défenfe 
de mon oncle ; mais j'ai trouvé qu'un pareil 
coquin ne méritait pas la plaifanterie. 

Bonfoir , mon cher ami ; refferrez bien les 
nœuds qui doivent unir tous* les gens qui 
perifent ; infpirez-leur du courage. Mes tendres 
complimens à M. d'AUmbert ; ne m'oubliez 
pas auprès de madame Geojfrin. V* 
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* Madame Denis tous feit mille cotnplimcns, — — 
autant en difent MM. de Chabantn et de la h 7^ 9 
Harpe. 

LETTRE XLIV. 

A M. D À M I L A V ILLE, 

16 d'octobre, 

IVIoN cher ami , je-vous parlerai d'Henri 1V % 
avant de vous entretenir de mademoifelle 
Durancy* 

i°. Je favais qu'on avait défendu de faire 
jamais paraître Henri 1 V fur le théâtre , ne 
nemen ejus viUfnret ; et en cas que jamais les 
comédiens voulurent jouer Chariot , il ne 
fallait pas les priver de cette petite reflburce, 
fuppofé que c'en foit une dans leur déca- 
dence et dans leur' misère. 

8°. Henri I F, étant, fubftkué au duc de 
BilUgardc, n aurait pu jouer un rôle. digne 
de lui. Il aurait été obligé d'entrer dans des 
détails qui ne conviennent point du tout à 
fa dignité. De plus , tout ce que le duc de 
Beilegarde dit de fon maître , eft bien plus à 
l'avantage de ce prand-hommeque fi Henri IV 
parlait lui-même. . 

G 4 
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— - — Enfin il eft néceffaire que celui qui fait le Vi 
1 7 6 7- dénouement de la pièce foit un parent^ de ci 

la maifon ; et voilà pourquoi j'ai reftitué les i> 

vers qui fondent cette parenté au premier acte; a 

ils font d\me néceflité indifpenfable. *j 

Je n'ai encore rien écrit fur mon cher a 

Henri IV, mais j'ai tout dans ma tête; et. s'il ; a 

arrivait que la mémoire de te grand-homme • 3 
fût affez chère aux Français pour qu'ils par- \ 

donnaient aux îautes de ce petit ouvrage ; ■; 

fi, malgré les cris des Frirons et des autres \ 

vekhes , il s'en fefait une autre édition après 
celle de Genève , je vous enverrais une petite r 

diatribe fur Henri 1 V; vous n'auriez qu'à 
parler. 

J'ai lu une grande partie de Y Ordre ejfen- 
tiel des focittés. Cette eflence m'a porté quel- 
quefois à la tête , et m'a mis de mauvaife 
iumeur. Il eft bien certain que la terre paye 
tout : quel homme n'eft pas convaincu de 
cette vérité? Mais qu'un feul homme foit le 
propriétaire de toutes les terres , c'eft une 
idée monftrueufe ; et ce n'eft pas la feule de 
cette efpèce dans ce livre qui , d'ailleurs , eft 
profond , méthodique et d'une féchereffe défa- 
gréable. On peut profiter de ce qu'il y a de 
bon , et lai (Ter là le mauvais : c'eft ai nû que 
j'en ufe avec tous les livres. , t 

J'ai été bien étonné , en lifant l'article 
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Ligature dans le Dictionnaire encyclopédique , ■ 

de voir que l'auteur croit aux fortiléges. Coin- l l^t* 
ment a-t-on laiffé entrer ce fanatique- dans le 
temple de la vérité ? Il y a trop d'articles défec- 
tueux dans ce grand ouvrage , et je.commence 
à croire qu'il ne fera jamais réimprimé. Il y 
a d'excellens articles ; mais , en vérité , il y 
a trop de pauvretés. 

: Depuis trois mois , il y a une douzaine 
d'ouvrages d'une liberté extrême , imprimés . 
en Hollande. La Théologie portative n'eft nulle- 
ment théologique ; ce n'eft qu'une plaifanterie 
continuelle par ordre alphabétique ; mais il 
faut avouer qu'il y a des traits fi comiques., 
que plufleurs théologiens même ne pourront 
s'empêcher d'en rire. Les jeunes gens et les 
femmes lifent cette folie avec avidité. Les 
éditions de tous les livres dans ce goit fe 
multiplient. Les vrais politiques difent que 
c'eft un bonheur pour tous les Etats et tous 
les princes , que plus les querelles théolo- 
giques feront ,méprifées , plus la religion fera . 
refpectée ; et que le repos public ne pouvait 
naître que de deux fources , l'une , l'expulûon 
des jéfuites , l'autre , le mépris pour les écoles 
d'argumens. Ce mépris augmente heureufc- . 
ment par la victoire de Marmontei. 

Soyez perfuadé, mon cher ami, que je n'ai 
nulle part à la retraite de mademoiselle Durancj., . 
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■ M. à" Ar génial a été très-mal informé. J'ai foi- 

*7*>7* tenu le théâtre pendant cinquante ans; ma 
récompense a été une foule de libelles et de 
iracafieries. Ah Y que j'ai bien fait de quitter 
Paris, et que je fuis loin de le regretter! 
Votre correfpondance me tient lieu de tout ce 
qui m'aurait pu plaire encore dans cette ville. 
Comment vos fondans réuffiffenfrils? Adieut 
il n'y a de remède pour moi que celui de la 
patience. 

LETTRE XL V. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

i6 d'octobre. 

J e jure par tous les anges , et par la probité , 
et par Fhonnêteté , et par la vérité , que je n'ai 
jamais écrit un feul mot de l'étrange et ridi- 
cule phrafe foulignée dans la lettre de mon 
ange,, du 8 d'octobre. J'ai écrit tout le con- 
traire ; j'ai écrit que le partage , fait entre 
mademoifelle Durancy et mademoifelle Dubois^ 
devait être regardé comme mon tfcftament ; 
et qu'après ma mort , fi elles n'étaient pas 
contentes de leur partage , elles pourraient 
Mre le teftament expliqué par Efope , et prendre 
chacune ce qui lui conviendrait. 
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Je me doutais bien qu'il y avait là quelque 
friponnerie. Comme ma lettre n'était point de 
mon écriture , il eft très-vraifemblable qu'on 
en aura fuhftitué une autre , en ajoutant à mes 
parole/ , et en me fefant dire ce que je n'ai 
point dit. Celui à qui je dictai ma lettre fe 
fouvient très-bien qu'il n'y a pas un feul mot 
de ce qu'on m'impute. Je le fomme devant 
dieu de dire la vérité. 

» Je proteûe devant dieu et devant mon» 
» fieur d'Argental que je n'ai jamais écrit un 
» feul mot de la phtafe foulignée par raonfieur 
néïArgental, dans fa lettré du S d'octobre, 
u laquelle commence par ces mots : Vous devét 
»» regarder ce qui s'efi pajfé comme un tcfiametit 
99 mal fait. En foi de quoi j'ai figné,ce 16 d'oo- 
» tobre 1767, A Ferney. 

Wagniire. 

Sij avais écrit à mademoifelle Duboisctqiion 
prétend que je lui ai écrit , elle m'en aurait 
remercié, et ç'eft ce qu'elle n'a eu garde de 
faire. Cependant voilà mademoifelle Durancy 
facrifiée par fa faute , et cela, pour avoir pris 
une réfolution trop précipitée , pour n'avoiç 
point confronté l'écriture , pour avoir mal lu * 
pour n'avoir point pris de moi des informa* 
tions. L'affaire eft faite ; l'artifice a ïéuffi. Cû 
n eft pas le premier tour de cette efpèce qu'on 
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— — m'a joué; c'eft, Dieu merci , le fcul revenânt- 
*7"7» bon de la littérature. L'auteur du beau poëme 
intitulé le Balai et de la Foule à matante , s'avifa 
un jour de falfifier et de faire courir une lettre 
que j'avais écrite à M. d'Alembert, et de me 
faire dire que les miniftres étaieat des oifons v 
et qu'il n'y avait que la Poule à ma tante et le 
Balai qui fouttnflent Thonnçur de la France. 
Cette belle lettre parvint à M. le duc de 
Choifeul qui i d'abord, goba cette fottife , et' 
qui , bientôt après , me rendit plus de juftice 
que vous ne m'en rendez. 

Tout ce qui refte , ce me femble , à faire - 
après cette petite infamie , c'eft d'abandonner 
Je théâtre pour jamais. Je mourrai bientôt , 
mais il mourra avant moi. Ce fiède des rai-? 
fonneurs cft ranéantiffement des talens ; c'eft 
ce qui ne pouvait manquer d'arriver après les 
efforts que la nature avait faits dans lé fiècle 
de Louis XIV. Il faut, comme le dit élégam- 
ment Pierre Corneille , 

Céder au .deftin qui roule toutes chofes. 

Pour moi qui ai vu empirer toutes chofes , 
je ne regretterai rien que vous. 
. Je me doutais bien que madame de Grojlie 
vous jouerait quelque mauvais tour; c'eft 
bien pis que mademoifelle Dubois. Ces colla- 
téràux-là ne font pas votre meilleur côté. 
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Adieu , mon cher ange ; achevons notre — 
vie comme nous pourrons , et ne nous fâchons I 7Ô7 • 
pas injufiement. Il y a dans ce monde affez 
de fujets réels de chagrin. Tous les miens 
font plus adoucis par votre amitié , qu'ils n'oqt 
étç aigris par vos reproches. Comptez que 
je vous aimerai tendrement jufqu'au dernier 
moment de ma vie. F. 

LETTRE XLVI. 

A MADEMOISELLE CLAIRON, 

18 d'octobre. 

y ous m'apprenez , Mademoifelle, que vous 
revenez du pays où j'irai bientôt, Si j^vais 
fu votre maladie , je vous aurais aflurément 
écrit. Vous ne doutez pas de l'intérêt que je 
prends à votre cônfervation ; il égale mon 
indifférence pour le théâtre que vous ayez 
quitté. Il fallait , pour que je Faimaffe , que 
vous en fiffiez l'ornement. - '• < 

Si vous ^voulez vous amufer à faire la fcythe 
jc\lcz madame de Villeroi , j'ai l'honneur de 
«vous en. adreffer un exemplaire par M. JantL 
Une bagatelle intitulée Chariot ou la Comteffe 
de -Givri , a été exécutée à Ferney d'une 
manière qui , peut-être) ne yoys .aurait pas 
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dér)lu ; c'eft à vous qu'il appartient de juger 
des talens. 

Tout ce qui eft à Ferney vous fait les plus 
fincéres complimens. Je n'ai pas befoin des 
arts qui doivent nous unir l'un et Pautre J 
pour vous êrie tendrement attaché pour le 

îiefte de ma vie. V* 

. . .} 

LET T R E XL VI I. 

A M. L'ABBTÉ DE VOISENON. 
19 d'octobre. 



J 



E n'ofais me plaindre de votre filence , 
mon- cher ancien évêque de Montrouge, mais 
j'en 'étais affligé. Vous fentez bien que , dans 
la décadencé où nous fortunes, et dans la 
barbarie dont nous approchons , vous m'êtes 
néceffkire pour me confoler. Si madame dé 
Saint-Julien prend des cuzfiniers à Topera , 
vous pourriez bien prendre des marmitons 
à la comédie françaife. Si Vous aviez été 
homme à venir faire un pèlerinage à Ferney, 
Vous, auriez été étpnné d'y voir des tragédies 
mieux jouées qu'à Paris. Nous avons, depuis 
un an , M. et madame de la Harpe et M. de 
Chatonon, qui font dtexcellens acteurs. Il y 
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a des rôles dont la defcendante de Corneille — — 
fe tire très-bien , et elle récite quelquefois l 7^7« 
des vers comme Fauteur de Cinna les fefait. 
Madame Denis a joué fupériçurement dans 
une bagatelle intitulée la Comteffe de Givri 
ou Chariot. Monfieur Févêque de Montrouge 
aurait, donné fa bénédiction à toutes nos fêtes* 
Je ne fais fi vous êtes docteur de forbonne. 
$i vous l'êtes , vous ne prendrez pas afluré- 
ment le parti de Ribalier contre MarmonteL 
Ce maraud et fes femblables veulent abfolu- 
ment que dieu foit auffi méchant qu'eux. 
Vous favez bien que les hommes ont toujours 
Eût dieu à leur image. Je vous parle votre 
langage de prêtre. Je fuis trop vieux et trop 
hors de combat pour vous parler la langue 
de la bonne compagnie , qui vous eft plus 
naturelle que celle de FEglife. 

Çonfervez-moi vos bontés , comme vous 
avez confervé votre gaieté. Madame Denis «t 
tout ce qui eft à Ferney vous fait fes complu 
mens de tout fon cœur. 
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*rô7v LE T T R E XLVIII, 
A M, COL INI, à Manheim. 

Ferney, 21 d'octobre. 

J 'a 1 lu , mon cher ami , avec un très-grand 
plaifir , votre differtation far la mauvaife 
humeur où était fi juftement l'élçcteur palatin 
Charles-Louis contre le vicomte de Turenne. 
Vous penfez avec autant de fagacité que vous 
vous exprimez dans notre langue avec pureté, 
Jç reconnais là il geniofiorentino,]t ferai ufage 
de vos conjectures dans la nouvelle édition 
du Siècle de Louis XIV , qui eft fous preffe, 
et je fçrai flatté de vous rendre la juftice que 
vous méritez. Voici, en attendant, tout ce 
que je fais de cette aventure , et les idées 
qu'elle me rappelle. 

J'ai eu l'honneur de voir très-fouvent , 
dans ma jeuneffe , le cardinal d'Auvergne etf 
le chevalier de Bouillon , neveu du vicomte 
de Turenne. Ni eux ni le prince de Vendôme 
,ne doutaient du cartel ; c'était une opinion 
généralement établie. Il eft vrai que tous les 
anciens officiers , ainfi que les gens de lettres , 
avaient un très-grand mépris pour le prétendu 
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Dubuiffbn , auteur de la mauvaife Hifioire de • 
Turerme. Ce romancier Sandras de Courtils , I 7*7« 
cathé fous le nom de Dubuiffbn , qui mêlait 
toujours la fiction à- la vérité , pour mieux 
vendre fes livres , pouvait très - bien avoir 
forgé la lettre de l'électeur , fans que le fond 
de l'aventure en fût moins vrai. 

Le témoignage du marquis de Beauvau , fi 
inftruit des affaires de fon temps , eft d'un 
très-grand poids. La feibleffe qu'il avait de 
croire aux fbrciers et aux revenans , faiblefTe 
fi commune encore en ce temps-là , furtout 
en Lorraine, ne me paraît pas une raifon 
pour le convaincre de faux fur ce qu'il dit 
des vivans qu'il avait connus. v 

Le défi propofé par l'électeur ne me femble 
point du tout incompatible avec fa fi tuât ion 
et fon caractère ; il était indignement opprimé ; 
et un homme qui, en i655 , avait jeté un 
encrier à la tête d'un plénipotentiaire, pou- 
vait fort bien envoyer un défi , en 1674 , à 
un général d'armée qui brûlait fon pays fans 
aucune raifon plâufible. 

Le préfident Renault peut avoir tort de dire 
que ,M . de Turenne répondit avec une modération 
gui fit honte à\ V électeur de cette bravade. Ce 
n'était point à mon fens une bravade , c'était 
une très-jufie indignation d'un prince fenfible 
et cruellement offenfé. 

Correfp. générale. Tome XII* + H 
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■ ■ " / On touchait au temps *où ces duels ent'rç 
l 1^1 % des princes avaient été fort communs. Le duc 
de Beaufort , général des armées de la fronde , 
avait tué en duel le, duc de Nemours. Le fils 
du duc de Guifc avait voulu fe battre en duel 
avec le grand Condé. Vous verrez , cbois les 
Lettres de Péliffbn, que Louis XLV lui -même 
demanda s'il lui ferait permis en confeience 
die fe battre contre l'empereur Lèopold. 

Je ne ferais point étonné que l'électeur ^ 
tout tolérant qu'il était (ainfi que tout prince 
éclairé doit l'être ) , ait reproché dans fa colère 
au maréchal de Turenne fon changement de 
religion , changement^dont il ne s'était avifé 
peu t- ê tre que dans l'^fpérance d'obtenir l'épée 
de connétable qu'il n'eut point. Un prince 
tolérant , et même très-indifférent fur les opi- 
nions qui partagent les fectes chrétiennes » 
peut fort bien , quand il eft en colère , faire 
rougir un ambitieux qu'il foupçonne de s'être 
fait catholique romain , par politique , à l'âge 
de cinquante - cinq ans; car il eft probable 
qu'un homme de cet âge , occupé des intri- 
gues de cour, et, qui pis eft, des intrigues 
de l'amour et des cruautés de la guerre, n'em- 
brafle pas une fecte nouvelle- par conviction. 
11 avait changé deux fois de parti dans les 
guerres civiles ; il n'eft pas étrange qu'il ait 
changé de religion. 
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Je ne ferais point encore furpris de plu- ■ ■ 
fieurs ravages faits en différens temps dan$ l l&7* 
lé Palatinat par M. de Turenne ; il fefait volon- 
tiers fjibfifter fes troupes aux dépens des amis 
comme des ennemis. 11 eft très-vraifemblable 
qu'il avait un peu maltraité ce beau pays » 
même en 1644 , lorfque le roi de France était 
allié de l'électeur , et que l'armée de France 
marchait contre la Bavière. Turenne laiffa tou- 
jours a fes foldats une aflez grande licence. 
Vous verrez , dans les Mémoires du marquis de 
la Fare , que , vers le temps même du cartel , 
il avait très-peU épargné la Lorraine, et qu'il 
avait laifle ,1e pays meffia même au pillage* 
1, 'intendant avait beau lui porter Ces plaintes, 
il répondait froidement : Je le ferai dire 4 
tordre. 

Je penfe 4 comme vous , que la teneur des 
lettres de l'électeur et du maréchal de Tutennt 
eft fuppofée. Lès hiftoriens, malheureufement, 
ne.fe font pas un fcrupule de faire parler 
leurs hétos. Je n'approuve point dans Tùe+Live 
ee qx^e j'aime dans Homère. Je foupçonne la 
lettré de Ram/ai d'être auHi apocryphe que celle 
du gafeon Sandras. Ramjai Fécoffai* était 
encore plus gafeon que lui. Je me fouviens 
qu'il donna au petit Louis Racine, fils' du 
grand Racine, une. lettre de Pope, dans laquelle 
Pope fe juftifiait des petites libertés qu'il avait 

H g 
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« • prifes dans fon Ejfaifur thomme. Ram/ai avait 

x 7°7- pris beaucoup de peine à écrire cette lettre 
en français ; elle était affez éloquente : maïs 
vous remarquerez , s'il vous plaît , que Pope 
lavait à peine le français , et qu'il n'avait 
jamais écrit une ligne dans cette langue ; c'efi 
une. vérité dont j'ai été témoin , et qui eft. 
fue dç tous les gens de lettres d'Angleterre. 
Voilà ce qui s'appelle un gros menfonge 
imprimé ; il y a même , dans cette fiction , 
je ne fais quoi de fauflaire qui me fait de la 
peine. 

Ne foyez point furpris que M. de Chenevières 
n'ait pu trouver , dans le dépôt de la guerre, 
ni le cartel ni la lettre du maréchal de Turenne. 
C'était une lettre particulière de M. de Turenne 
au roi, et non au marquis de JL,ouvois»Pzt la 
même raifo-n , elle ne doit point fe trouver 
dans les. archives de Manheim. Il eft très- 
vraifemblable qu'on ne garda pas plus de 
.copie de ces lettres d'animofité que Ton n'en 
garde.de celles d'amour. 

Quoi qu'il en foit , fi l'électeur palatin 
envoya un cartel par le trompette Petit-Jean, 
mon avis eu qu'il fit très-bien , et qu'il n'y 
a à cela nul ridicule. S'il y en avait eu , fi 
,^. cette bravade avait ét<é honteufe , .comme le 

dit le préfident Hénaull, comment l'électeur, 
qui voyait ce fait publié dans toute l'Europe r 
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ne l'aurai t-il pas hautement démenti? com- — — . 
ment aucun homme de fa cour ne fe fetait-il I 7^7» 
élevé contre cette impofture ? 

Pour moi je ne dirai pas comme ce maraud 
de Frelon dans TEcoflaife : y en jurerais , mais 
je ne le parierais pas. Je vous dirai : Je né Je 
jure ni ne le parie. Ce que je vous jurerai 
bien , c'eft que les deux incendies du Palatinat 
font abominables. Je vous jure encore que , 
fi je pouvais me tranfporter , fi je ne gardais 
pas la chambre depuis près de trois ans , et 
le lit depuis deux mois , je viendrais faire ma 
cour à leurs Alteffes féréniffîmes , auxquelles 
je ferai bien refpectueufement attaché jus- 
qu'au dernier moment de ma vie. Comptez 
de même fur l'eflime et fur l'amitié que je 
vous ar vouées. 

A propos d'incendie , il y fc des gens qui 
prétendent qu'on mettra le feu à Genève cet 
hiver. Je n'en crois rien du tout ; mais , fi on ' 

veut brûler Fërney et Tourney , le régiment 
de Conti et la légion de Flandre, qui font 
occupés à peupler mes pauvres villages , pteit* 
dront gaiement ma défenfe. 
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i7ë7» X E T T R E XLII 
A M. CHRIS T I N. 

A Fcrney, 27 d'octobre. 

JV1 o N cher ami , je vous écris à tout hafard > 
ae fâchant oè vous êtes , et je prie M. URicht 
«Je vous faire tenir ma lettre. J'ai écrit à 
M. Jjtan - Maire , receveur . de M» ^k . duc de 
Virtemperg ; je lui ai mandé que W néceffité 
de foutenir mes droits et ceux de ma famille, 
contre les créanciers du prince , m'oblige de 
mettre les affaires en règle ; que vous êtes 
chargé de ma procuration; que vous devez 
être inceflamméru dans le bailliage de Beaume, 
et qu'il efide l'intérêt du prince que la chambre 
de Montbelliard prenne fans délai des arran- 
gemens avec vous , pour prévenir des frais 
ultérieurs ; qu'il nîy a qu'à me déléguer mes > 
rentes et celles de ma famille fur des fermiers 
folvables et fur des régiûeurs , en ftipulant 
que leurs fucceffeurs feront tenus aux mêmes 
conditions , quand même ces conditions né 
feraient pas exprimées dans les contrats que 
la chambre de Montbelliard ferait un jour 
avec eux. 
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. Si la chambre de Montbelliard a une envie ■ 

fincère de terminer cette affaire , elle le pourra 1 7^7* 
très-aifément ; et il fera néceflaire que Ai- U 
duc de Virtemberç ratifie .ces conventions. 
. Si les terres de Franche-Comté étaient tel? 
lement chargées qu'elles ne puflent fuffire k 
mon payement , il faudrait faire déléguer le 
furplus fur les terres de Richwir et d'Horbourg, 
fituées«près de Colmar. Mais, dans toutes ces 
délégations , il faut flipuler que les fermiers 
ou régifleurs feront tenus de me faire toucher 
ces revendu dans mon domicile , fans aucun 
frais , félon mes conventions avec M. Jean- 
Maire; bien entendu furtout que Ton com- 
prendra dans la dette tous les frais que Ton 
aura faits , tant pour la procédure que pour 
les contrôles et infinuations , que pour le 
payement de votre voyage. 

S'il eft impoffible d'entrer dans cet accom» 
modem ent raifonnable , vous ferez faifir toutes 
les terres dépendantes de Montbelliard en 
Franche-Comté ; après quoi je vous prierai 
d'envoyer le contrat de deux cents mille 
livres , par la pofte , à M. Dupont , avocat au 
conftil fouverain de Colmar , à Colmar , avec la 
précaution de faire charger le paquet à la 
pofte. 

M. le Riche m'écrit d'Orgelet qu'il faut faire 
infinuer mon contrat de deux cents mille 
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■ livres , parce que , dit-il, on pourrait un jour 

ï?^7- prétendre que f aurais feulement placé fur la tête 
Ut ma nièce ,'fans <[ue ce/oit à fin profit. Je ne 
conçois^ rioint du tout cette difficulté, puif- 
t(u ! il *$ fiipulé dans le contrat que ma nièce 
fee» jouira qu'après ma mort. Certainement 
fcette jouiiïance exprimée eft au profit cte 
madame Denis ; mais il ne faut négliger aucune 
précaution , et je payerai tout ce que M. le 
Riche jugera convenable. 
: Au refte , je me rapporte de toute cette 
affaire entièrement à vous ; mais jg|prois qu'il 
ne faut pas fe prefTer de faire Tinfinuation , 
fi la chambre des finances fe prête à un prompt 
accommodement. 

Mandez moi, je vous prie , ce que vous 
penfez de tout cela , et ce que vous aurez 
fait. Adieu , mon cher ami ; on ne peut vous 
êtreplus tendrement attaché que je le fuis» F* 



LETTRE 
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L ETTTR'e h. 
A M. D A M I L A V I L L E. 

3o d'octobre. 

JV1 o N cher ami , je reçois votre lettre du 
20 d'octobre , car il faut que je fois exact fur 
les dates ; on dit qu'il y a quelquefois des 
lettres *qui fe perdent. 

J'écris' % M. Chardon , à tout hafard , pour 
l'affaire des Sîrvén , quoique je ne croye pas 
le moment favorable. On vient de condamner 
à être pendu un pauvre diable de'gafcon qui 
avait prêché la parole de dieu dans une grange 
auprès de Bordeaux. Le gafcon , maître de lu 
grange , eft condamné aux galères , et la plu- 
part des auditeurs gafcons font bannis du 
pays ; mais quand on appefantit une main , 
l'autre peut devenir plus légère. On peut en 
même temps exécuter les lois févères qui 
défendent de prêcher la parole de d ieu dans 
des granges , et venger les lois qui défendent 
aux juges de rouer , de pendre les pères et 
les mères , fans preuves. 

Ne pourriçz-vous point m'envoycr cette 
Honnêteté théologique dont on parle tant , et 
qu'on m'impute à caufe du titre ,. et parce 

Cmefp. générale. Tome XII. 1 1 
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■ ■ que Ton fait que je fuis ttès -honni te avec les 
l lfy» meilleurs de la théologie ? Je ne l'ai point vue, 
et je meuts d'envie de la lire. On ne pourra 
pas empêcher qu'il y ait une forbonne, mais 
on pourra empêcher que cette forbonne fafle 
du mal. Le ridicule et la honte dont elle vient 
de fe couvrir dureront long-temps. Il faut 
efpérer que tant de voix , qui s'élèvent d'un 
bout de l'Europe à l'autre , impoferont enfin 
filence aux théologiens , et que le monde ne 
fera plus bouleverfé par des argumens , comme 
il la été tant de fois. * 

Pourquoi donc ne pas donner vos obser- 
vations fur V Ordre ejfentiel dts Jociétis f mais 
il n'y a pas moyen de dire tout*ce qu'on devrait 
et qu'on voudrait dire. 

Adieu , mon très-cher ami ; tâchez donc 
de venir à bout de cette enflure au cou;. 
pour moi je fuis bien loin d'avoir des enflures , 
je diminue à vue d'ccil , et je ferai bientôt 
réduit à rien. 
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LETTRE LI. 
AU MEME. 

t dt novembre. 

iVloN corpi qui n'en peut plus, Fait fet 
complimem à votre eau qui n'eft pas en trop 
bon ordre, mon cher ami. J'arrange mes petites 
affaires , et voici un papier que je vous prie 
de faire parvenir à M. de LqUu. 

Au refte , plus la raifon eftperfécutée , plus 
elle fait de progrçs. PuiOent les braves com- 
battre toujours * et les tièdes fe réchauffer ! 

Je reçois une lettre d'un des nôtres , nommé 
M. Dupont^ avocat au confeil fouverain d'Al- 
facç , qui me mande vous avoir adreffé de» 
papiers trés-importaas pour moi. Il faut bien, 
quelque philofophe que 1 on foit , ne pas 
négliger abfo lumen t fes affaires temporelles; 
ces papiers me feront très-utiles dans le déla- 
brement des affaires de M. le duc de Virtemberg. 
Perfonne ne me paye , et j'ai, depuis fix 
femaines , le régiment de Çpnti auquel il 
faut faire les honneurs du pays. Je fuis plus 
embarraffé que la forbonne ne l'eft avec mon- 
fieur de Marmontel. 

Je viens d'apprendre qu'il y a des Mémoires 

I t 
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* • 

■■ imprimes du maréchal de Luxembourg , et je 

*7^7" fuis honteux de l'avoir ignoré. Ils me feront 
très-utiles pour la nouvelle édition que Ton 
fait du Siècle de Louis XIV , et je vous prie 
inflamment, mon cher ami, de me les faire 
venir par Briqffbn^ou dequelque autre mani ère. 
Connaîtriez-vous un petit écrit fur la popu- 
lation d'une partie de la Normandie et de 
deux ou trois autres provinces de France? 
On dit que M. l'intendant de la Michodièfe a 
* part à cet ouvrage qui eft, dît- on, très-exact 
et très-bien fait. • * 

* Mandez-moi furtout des nouvelles de votre 
cou ; je m*y intéreffe plus qu'à tous les 
déaombremens de la France. Vous ne m'avez 
point parlé de l'opéra de M. Thomas et de 
M. de la Borde. Je crois que vous vous fou- 
ciez plus d'un bon raifonnement que d'une 
double croche. 

Portez-vous bien , mon cher ami , et aimez 
. un homme qui vous chérira jufqu'au dernier 
moment de fa vie. 
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1 LE T T R E LU. T^T 

j A M. LE COMTE D'ARGENTAL; 

I t 

1 § de novembre. x 

I Vraiment^ mon divin ange , je ne favais 

I pas que vpus enfliez . enterré votre médecin. 

j Je ne fais rien de .fi ridicule qu'un médecin 

j qui ne meurt pas de vieillefle ; et je ne conçois 9 

guère comment on attend fa fan té de gens 

qui ne favent pas fe guérir : cependant il eft 

. bon]de leur demander quelquefois confeil , 

pourvu qu'on ne les croye pas aveuglément. 

Mais comment pouvez - vous prendre les- 

I mêmes remèdes , madame à\Argtntal et vous, 

| puifquê vous n'avez pas la même maladie ? 

! ( c'eft une énigme pour moi. Tout ce que j* 

puis faire , ç'eft de leyer les mains au ciel y et 

de le .prier de vous aecorder. mie vie très» 

langue, très-faine T avec très-peu de médecin». 

J'avais déjà écrit un petit mot à M. de • 
ThipouvHU pour vous être ; montré. Votre lettre 
du «8 d'joctobre iie m'a été rendue qu'après. * 
..Vous ne doutez pas. que je ne fois bien 
curieux de voir ma lettre 4 la belle mademoi- 
felle Dubois» Vous avez vu les raifons que j'ai 

I 3 
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de me tenir un peu clos et couvert jufqu'à ce 

% lfy. que j'aye reçu des nouvelles de M. le maré- 
- chai de Richelieu. Il me femble qu'il y a , 
dans cette affaire , je ne fais quelle confpira- 
tion pour m'embarrafler et pour fc moquer de 
moi. Mais comment M. le duc de Duras n'a- 
t-il pas eu la curiofité de voir cette lettre qui 
eft devenue la pomme de difeorde chez les 
déeffes du tripot ? Rien n'eft ,• ce me femble , 
fi facile ; tout ferait alors tiré au clair , fans 
que des perfonnes qui peuvent beaucoup me. 
nuire euflent le moindre prétexte contre moi. 

Je vous avouerai groffièfcoraent , mon cher 
ange , que je me trouve dans une fituation 
bien gênante , et que je crains l'éclat d'une 
brouillerie qui me mettrait dans l'alternative 
de perdre une partie de mon bien , ou de le 
redemander par les voies du monde les plus 
triftes , et peut-être 4es plus inutiles. On me 
tnande des chofes fi extraordinaires que je ne 
fais plus où j'en fuis ; ma fanté , d'ailleurs , 
cft absolument ruinée. Je dois plutôt fonger 
à vivre que fonger à la fingulière tracafferie 
qu'on m'a faite. Je n'ofe même écrire à le Kait\, 
de peur de Fexpofer. 

Vous verrez incefiamment M. de Chabanon 
et M. de la Harpe. J'ai donné une lettre à 
M. de la Harpe pour vous. 

Adieu , mon divin ange ; maman et moi r 
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nous nous mettons an bout de vos ailes plut 
que jamais. , 

Vous favez quel eil pour vous mon culte 
d'hyperdulie. 

LETTRE LUI. 

A M. LE COMTE DE LA TOURAIJ-LE. 

Le 9 de novembre. 

Je n'ai pu répondre, Moniteur, auffitôt que 
je l'aurais voulu , à la lettre par laquelle vous 
eûtes la bonté de réapprendre votre excom- 
munication. J'étais enchanté de vous avoir 
pour confrère , et il était bien jufte qu'un 
doyen félicitât avec cmpreflement un novice 
tel que vous ; mais j'étais dans ce temps-là 
for le point d'aller à tous les diables. Ma 
vieillerie et mes maladies continuelles ne me 
permettent pas de remplir mes devoirs bien 
exactement avec les réprouvés auxquels je fuis 
très-attaché. Je me flatte que, fi vous êtes 
excommunié auprès de quelques habitués de 
parohTe , vous ne Têtes pas auprès de l'ha- 
bitué de la gloire. Les lauriers des Cpndé 
garantiflent des foudres de FEglife. 
Je vous fouhaite, Monfieur , beaucoup de 

I 4 
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— joie .et de plaifir dan* ce monde , en attendant: 
*7*7-« que vous {oyez damné dans l'autre. 

Ne. montrez point ma lettre à monfieur 
l'archevêque ,,-fi vous voulez quej'aye.l'hor** 
neur d'être enterré en terre fainte ; mais , fi 
jamais vous lui parlez de moi , aflurez-le bien 
que je ne fuis pas janfénifle. \ 

Confervez-moi vos bontés. Voulez -vous 
bien me mettre aux pieds de ion Alteffe féré-. 
aiffime ? 

LETTRE L I V. " 

'A M. DAM IL À V ILLi 

L« 1 1 de novembre. 

J'ai auffi , mon cher ami, une très-ancienne 
colique. Je fuis à peu-près de l'âge de M. de 
Courttille , et beaucoup plus faible et plus 
ufé que lui. Je dois m'attendre à la même 
aventure au ^premier jour. Que cette dernière, 
facétie foit jouée dans mon défert ou demain,, 
ou dans fix moifr , ou dans un an , cela eft, 
parfaitement égal entre deux éternités qui nous, 
engloutiffent et qui ne nous laiflent qu'un; 
moment pour fouffrir et. pour mourir. 
Je vous plains beaucoup d'ayoir perdu votre 
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protecteur; mais vous ne perdrez pas pour 



cela votre emploi. Vous vous f obtiendrez par l 1^7' 
vos propres forces , et d'ailleurs vous avez 
des amis. Plût à Dieu que vous puffiez , au 
lieu de votre emploi , avoir un bénéfice 
fimple , et venir philofppher avec moi fur la 
|| fin de ma carrière. 

i Mandez-moi , je vous prie, , fi M- Marmontel 

t eft revenu à .Paris. Le voilà pleinement victo^ 
[ rieux ; et il le ferait encore davantage > fi les 
[ chats fourrés de la forbonne étaient affez fous 

■ pour lâcher un décret. Vous m'avez envoyé 

| les Pièces relatives à Béïifaire , mais elles ne font 

! pas complètes. 

Il n'eft pas jufte de m'attribuer Y Honnêteté 
théologique quand je ne l'ai pas faite. Il faut 
que chacun jquiffe de fa gloire. Ceux qui font 
ces bonnes plaifanteries font trop modeftes. 
de les mettre fur mon compte. J'ai bien aflfez. 
de me» péchés , fans me charger encore de 
ceux de mon prochain. 

Je ne fuis point du tout fâché qu'on ait 
imprimé ma lettre à Marmontel. J'y traite Cogé % 
de maraud , et j'ai eu raifon ; car il a eu la 
conduite d'un coquin avec le ftyle d'un fot, 
Qn peut même imprimer cette lettre que je 
vous écris ; je le trouverai très-bon. 

Je vous embraffe de toutes les forces qui 
me reftent. 
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1^7 LETTRE LV. 

A M. CHARDON. 

À Feirney , 14 de norembre. 

MONSIEUR, 

X l parait que le confeil cherche bien plus à 
favorifer le commerce et la population du 
royaume , qu'à perfécuter des idiots qui 
aiment le prêche et qui ne peuvent plus 
nuire. Dans ces circonftances favorables , je 
prends la liberté de rappeler à votre fouvenir 
l'affaire des Sirven , et d'implorer votre pro- 
tection et votre juftice pour cette famille 
infortunée. X)n dit que vous pourra* rappor- 
ter cette affaire devant le roi. Ce fera, Mon- 
fieur , une nouvelle preuve qu^il aura de votre 
capacité et de votre humanité. Il s'agit d'une 
famille entière qui avait un bien honnête, et. 
Xx qui fe voit flétrie , réduite à la mendicité, et 
errante , en vertu d'une fentence abfurde d'un 
juge de village. 

Il n'y a pas long-temps , Monfieur , qu'on 
a imprimé à Touloufe , par ordre du parle- 
ment, une justification de l'affreux jugement 
rendu contre les Calas. Cette pièce foutient 
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fortement Tincompétence de meilleurs des ■■ 

requêtes , et la nullité de leur arrêt. Jugez l lfy* 
comme la pauvre famille Sirven ferait traitée 
par ce parlement, fi elle y était renvoyée 
après avoir demandé juftice au confeil. Vous 
êtes fon unique appui. Je partage fon afflic- 
tion et fa reconnaiflance. 

J'ai l'honneur d'être avec beaucoup de ref- 
pect , Monfieur , votre &c. Voltaire. 

LETTRE L V I. 

A M, OÀMILÀVILLE. 

18 de novembre. 

J s préfume , mon cher ami , qu'on vous a 
donné de faufies alarmes. Il n'eft point du 
tout vraifemblable qu'un confeiller d'Etat , 
occupé d'une décifibn du roi qui le regarde ,. 
ait attendu un autre confeiller d'Etat à la 
porte du cabinet du roi , pour parler contre 
vous. On ne fônge dans ce moment qu'à foi- 
même, et tout au plus aux affaires majeures 
dont on ne dit qu'un mot en paflant. Si mon 
amitié eft un peu craintive , ma raifon eft 
çourageufe. Je ne me figurerai jamais qu'un 
maréchal de France , qui vient d'être nommé 
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— — 'pour commander les armées , attende un 

1 7^7* miniftre au for tir du confeil pour lui dire 

qu'un major d'un régiment n'eft pas dévbt s 

_éela èft trop àbfurde. Mais auffi il eft trés- 

poffible qu'on vous ait deflervi, et c'eft ce 

/ qu'il faut parer. 

J'ai imaginé d'écrire à madame de Sauvigni 
qui eft venue plufieurs fois à Ferney. Je ferai, 
parler auffi par monfieur fon fils„ Je faurai de 
quoi il eft queftion , fans vous compromettre. 

On a imprimé en Hoilande des lettres au 
père Malltbranche ; l'ouvrage eft intitulé le 
Militaire philqfophe ; il eft excellent ; le père 
Malkbranche n!àurait jamais pu y répondre. Il 
fait une très-grande impreffion dans tous les 
pays où Ton aime à raifonner. 

On m'affiire de tous côtés que l'on doit 
aflurer un état civil aux proteftans, , et légi- 
timer leurs mariages ; il eft étonnant que vous 
ne m'en difiez rien. 

Bonfoir , mon très - cher ami ; je vous 
embxafle bien fort. 
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LETTRE. LVI-I. 
A M. DE CHABANON. 

A Femey, 20 de novembre. 

Vous êtes aflurément un plus aimable 
enfant que je ne fuis un aimable papa ; c'eft 
ce que toutes les dames vous certifieront , 
depuis les portes de Genève jufquà Ferney. 
Vous allez faire à Paris de nouvelles conquê- 
tes ; mais j'efpère que vous n'abandonnerez 
pas l'Empire romain et les Vandales. 

- Je fais que le tripot de la comédie eft tombé 
comme cet Empire. Il n'y a plus ni acteurs ni 
actrices ; mais vous travaillez pour vous-- 
même. Un bon ouvrage n'a pas befoin du 
tripot pour fe foutenir , et vous le ferez jouer 
à votre loifir quand la fcène fera un peu moins 
délabrée. Je voudrais être aflèz jeune pour 
jouer le rôle de l'ambafladeur vandale , fur 
notre petit théâtre ; mais vous avez affez d'ac- 
teurs fans moi , car j'efpère toujours vous , 
revoir ici. Je fuis comme toutes nos femmes; 
elles n'ont qu'un cri après vous , et madame 
de la Harpe fera une très-bonne Eudoxie. Mon 
cher confrère en tragédies , avez - vous vu 
M. de la Borde votre confrère en mufique ? 



1767, 
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Amphion ne doit pas l'avoir découragé. Je 
ne fais fi je me trompe , mais il me femble 
que dans fa Pandore il y a bien des morceaux 
qui vont à l'oreille et à l'amé. Ranimez , je 
vous prie , fa noble ardeur ; il ne faut pas 
qu'il enfouiffe un fi beau talent. Il me paraît 
furtout entendre à merveille ce que perfonne 
n'entend • c'eft l'art de dialoguer. Vous ferez 
quelques jours un bien joli opéra avec lui , 
mais je ne prétends pas que Pandore foit 
entièrement facriiiée. 

Nos dames , fenfibles à votre fouvenir , 
vous écriront des lettres plus galantes ; mais, 
je vous avertis que je fuis aufli fenfible qu'elles , 
tout vieux que je fuis. Ma fanté eft détef- 
table, mais je fuis heureux autant qu'un vieux 
malade peut l'être. Votre façon d'être heureux 
eft d'une efpèce toute différente. 

Adieu ; je vous fouhaite tous les genres de 
félicité dont vous êtes très-digne. V. 
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LETTRE LVIII. ^£J! 

A M. D A M I L A V I L L E. 

a3 de novembre, t 

Vous n aviez pas befoin,.mon cher ami, 
de la lettre de M. iïAUmbert pour m* ex citer. 
Vous faVez bien que , fur un mot de vous, 
il n'y a rien que je ne hafarde pour vous 
fervir. 

Je vous avais déjà prévenu en écrivant la 
lettre la plus forte à madame de Sauvigni. 
Je prendrai auffi, n'en doutez pas , le parti 
d'implorer la protection de M. le duc de 
Ckoifeul ; mais fâchez qu'il eft à préfent très- 
rare qu'un miniftre demande des. emplois à 
d'autres minières. Il n'y a pas long- temps que 
j'obtins de M. le duc de Choijkul qu'il parlât à 
monfieur le vice - chancelier en faveur d'un 
ancien officier à qui nous avons donné la fceur 
de M. Dupuits en mariage. Cet officier , retiré 
du feryice avec la croix de Saint-Louis et une 
penfion , avait été forcé , par des arrange- 
mens de famille , à prendre une charge de 
maître des comptes à Dole ; il demandait la 
vétérance avant le temps prefcrit : croiriez- 
vous bien que monfieur le vice - chancelier 
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—— *. refufa net M. de Choiftul, et lui envoya un 
1767. beau mémoire pour motiver fes refus. Vous 
jugez bien que , depuis ce temps - là , le 
miniftre n'eft pas trop difpofé à demander des 
chofes qui ne dépendent pas de lui. Soyez 
sûr que je n'aurai réponfe de trois mois. 

Il y a environ ce temps-là que j'en attends 
une de lui fur une affaire qui me regarde. IL 
m'a fait dire r par le commandant de notre 
petite province , qu'il n'avait pas le temps 
d'écrire , qu'il était accablé d'affaires : voilà 
où j'en fuis. 

Il me paraît de la dernière importance 
d'apaifer M. de. Sauvigni ; il faut l'entourer de 
tous côtés. M. de Montigny , tréforier de 
France , de l'académie des feiences , eft très 
à portée de lui parler avec vigueur. N'avez- 
vous point quelque ami auprès de monueur 
d'QrmeJJbn? Heureufement la place qui vous 
eft promife n'eft point encore vacante ; on 
aura tout le temps de faire valoir vos droits 
ii bien établis. x 

N La tracafferie qu'on vous fait eft inouie. Je 
me fouviens d'un petit dévot,"nommé Leleu , 
.qui avait deux. crucifix fur fa table.: il débuta 
par me dire qu,'il ne voulait pas tranfiger avec 
moi , parce que j'étais un impie , et il «finit 
par me voler vingt mille francs.. Il s'en faut 
. beaucoup , mon cher ami , que les fcènes du 

Tartufe 
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Taftufe foicnt outrées : la nature des dévots — 

va beaucoup plus loin que le pinceau de I 7^T* 
Molière. 

J'aurai, dans le courant du mois de décem- 
bre , une occafion très - favorable de prier 
monfieur le contrôleur général de vous ren- 
dre juftice. Je ne faurais m'imaginer qu'on pût 
manquer à fa parole fur un prétexte aufli 
ridicule. Cela reffemblerait trop au marquis 
cTOt qtii prétendait que le prince Eugène et 
Marlborough ne nous avaient battus que parce 
que le duc de Vendôme n'allait pas affez fou- 
verit.à la me (Te. 

Je vous prie de ne pas oublier le maréchal 
de Luxembourg qui n'allait pas plus à la mefle 
que le duc de Vendôme. Je fuis obligé d'arrêter 
l'édition du Siècle de Louis XIV, jufqu'à 
ce que j'aye vu ces campagnes du maré- 
chal, où Ton m'a dit qu'il y a des chofes fort 
inftructives. _ L 

Le petit livre du Militaire philofopke vaut 
apurement mieux que toutes les campagnes ; 
il eft très-eftimé en Europe de tous les gens 
éclairés. J'ai Wen de la peine à croire qu'un 
militaire en foit l'auteur. Nous ne fommes 
pas comme les anciens Romains qui étaient 
à la, fois guerriers , jurifconfultes et philo- 
fophes. 

Vous ne me parlez plus de votre cou ; pont 

Correffr. générale. Tome XU. t K. 
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*» t moi je vous écris de mort lit dont mes maux 
*7"7* me permettent rarement de fortir. On ne 
peut s'intéreffer à vos. affaires , ni vous embraf- 
ferplus tendrement que je le fais. 

LETTRE L I X. - 

A M. M A R I N,. 

CENSEUR ROYAL, SECRETAIRE GENERAL DE 
LA LIBRAIRIE , à Paris. 

37 de novembre. 

Vous me demandez , mon cher Monfieur , 
fi je m'intéreffe aux édits qui favorifent le 
commerce et les huguenots : je crois être , 
de tous les catholiques , celui qui s'y intéreffe 
le plus. Je vous ferai très^obligé de me les 
envoyer. lime femble que le confeil cherche 
réellement le bien de l'Etat ; on h' en' peut, 
pas dire autant de meilleurs de forbonne. 

J'ai lu les Lettres fur Rabelais et autres 
grands perfonn âges. Ce petit ouvrage n'eft 
pas affurément fiait à Genève ; il a été imprimé 
à Bâle , et non point en Hollande chez Marc- 
Michel , comme le titre le porte. Il y a , en 
effet , des chofes affez curieufes ; mais je 
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voudrais que l'auteur ne fut point tombé - 

quelquefois dans le défaut qu'il femble repro»» I 7^7« 
cher aux auteurs hardis dont il parle. 

Parmi une grande quantité de livres nou- 
veaux qui paraiffent fur cette matière , il y 
en a un furtout dont on fait un très -grand 
cas. 11 eft intitulé U Militaire philofopke , et 
imprimé en effet chez Marc Michel Rey. Ce 
font des lettres écrites au père Mallebranche 
qui aurait'été fort cmbarraffé d'y répondre. 

On a débité en Hollande , cette année , 
plus de vingt ouvrages dans ce goût. Je fai* 
que la fréronaille m'impute toutes ces nou- 
veautés ; mais je m'enveloppe avec fécurité 
dans mon innocence et dans le Siècle de 
.Louis XIV, que je fais réimprimer augmenté 
de plus d'un tiers. Je profite de la permiffion 
que vous me donnez Aé vous adreffer une 
copie de Vtrrata que l'exacte et avifée veuve 
Dûchtfne a perdu fi à propos. Je mets tout 
cela fous l'enveloppe de M. de Sartine. 

Adieu', Monfieur; vous ne fauriez croire 
combien votre commerce m'enchante. 

Sera- t-il donc permis au fieur Cogé, régent 
de collège , d'employer le nom ' du roi pout 
.me calomnier? 



K s 
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L E T T R E , L X. 



A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 



v A Ferney, ,28 de aovembre. 

X L y a environ quarante-cinq ans que mon* 
feigneur eft en pofleffion de fe x moquer de 
fon humble ferviteur. Il y a trois mois que je 
fqrs rarement de mon lit , tandis quç monfei- 
gneur fort tous les, jour& de fon bain pour 
aller dans le lit d'autrui ; et vous êtes tout 
ébahi que je me fois habillé une fois pour 
affilier à une petite fête, Puiffiez-vous infulter 
encore quarante ans aux faibleffes humaines , 
en ne perdant jamais ni votre appétit , ni 
votre vigueur, ni vos grâces ,|ii vos railleries i 

Vous avez laiffé choir le tripot de la comédie 
de Paris. Je m'y intéreffe fort médiocrement; 
mais je fuis fâché que tout tombe, excepté 
Topera comique. J'ai peur d*avoirle défaut 
des vieillards qui font toujours l'éloge du 
temps pafle ; mais il me femble que le fiècle 
de Louis XIV ', dont on fait actuellement u#e 
édition nouvelle fort augmentée, jetait un 
peu fupérieur à notre fiêcle. 

Comme cet ouvrage eft fuivi d'un petit 
abrégé qui va jufqu'à la dernière guerre , je 
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ne manquerai pas de parler de la belle action ■ 
de M. le duc dCAiguiU&r qui a repoufle les 1767» 
Anglais. J'avais oublié cette confolation dans 
nos. malheurs. s 

Votre ancien fervheur fe recommande tou- 
jours à votre bo*té et loyauté , et vous pré- 
fente fon. tendre et profond refpect. F. 

LETTRE L XL 
A M. D E C H A B A N O N. 

3o de novembre. 

JLTànecdote parlementaire , que vous avez 
la bonté de m'envoyer , mon cher ami , m'eÛ 
d'autant plus ptécieufe , qu'aucun écrivain , 
aucun hiftorien de Louif XI F n en avait parlé 
jufqu'à prêtent. 

Et voilà juftement comme on écrit l^niHoire* 

Yous êtes bieà plus attentif que le victo»- 
rieux auteur de l'éloge de Charles V, Il ne m'a 
point appris d'anecdote , car il ne m'a point 
écrit du tout. Je préfume qu'il pafle fort 
agréablement fon temps avec quelque -fille 
dAaron Alrafchild. 

Je ne fais pas la moindre nouvelle des 
tripots de Paris. J'ignore jufqu'au fuccès des 
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. doubles croches de Pkilidor^ et je fuis tou- 

*7*7' jours très-affiigé de l'aventure des croches de 
notre ami M. de la Borde. J'ai fa Pandore à 
cœur v non parce que j'ai fourni la toile qu'il 
à bien voulu peindre , mais parce que j'ai 
trouvé des chofes charmantes dans fon exé- 
cution ; et je fouhaite paflionnément qu'on 
joue le péché originel à l'opéra. Vous me 
direz qu'il ne mérite d'être joué qu'à la 
foire Saint-Laurent : cela eft vrai , fi on le 
donne fous fon véritable nom; maiY, fous 
le nom de Pandore, elle mérite le théâtre 
de l'académie'dc mufique. Je vous prie tou- 
jours d'encourager M. de lu Borde ; car pour 
vous , mon cher ami , je vous crois affez encou- 
ragé à établir votre réputation en détruifant 
l'Empire romain. Mais commencez par établir 
un théâtre , vous n'en avez point. La comédie 
françaife eft plus tombée que l'Empire romain* 
Nous n'avons plus de foldats dans nos 
déferts de Ferney. L'arrêt des auguftes puif- 
fances contre les illuftres repréfentans eft 
arrivé, et a été plus mal reçu qu'une pièce 
nouvelle. Vous ne vous en fouciez guère, ni 
moi non plus. 
'Maman et toute la maifon vous font les 
• plus tendres complimens ; j'enchéris fur eux 
tous. V. 
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LETTRE LXII. 7fr. 

A M. M A R MO NTEL 

* de décembre. 

Vjiommençôns parles empereurs, mon 
très-cher et illufire confrère , et enfuite noua 
viendrons aux rois Je tiens l'empereur Jujïmen 
un aflez Êaéprifable defpote , et Bélifaire uu 
brave capitaine aflez pillard, auffi fottement 
cocu que fon maître. Mais pour la forbonne, 
je fuis toujours de l'avis de Dejlandes qui 
aflure , à la page s 99 de fon troifiètne volume , 
que c'eft le corps le plus méprifable du 
royaume. 

Pour le roi de Pologne , c'eft tout autre 
chofe. Je le révère , l'eftime et l'aime comme 
philofophe et comme bienfefant. Il efi vrai 
que j'eus l'honneur de recevoir fa réponfe 
au mois de mars , et que j'eus la diferétion 
de ne lui rien répliquer , parce je craignis 
d'ennuyer un roi des Saunâtes , qui me parut 
aflez embarraffé entre un nonce , des évêqueS , 
des Radzivil et des Cracovie : mais -, puisqu'il 
infinue que je dois lui écrire, il aura àfluré- 
ment de mes nouvelles. 

Mon cher ami, vive le miniftère de France , 
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1— - vive furtout M. le duc de Choifeul qui ne s 
*707» veut pas que les forboniqueurs prêchent Tin- 
tolérance dans un fiècje aufli éclairé. On lime 
les dents *à ces . monftres , on rogne leurs 
. griffes , c'eft déjà beaucoup. Ils rugiront , 
et on ne les entendra feulement pas. Votre 
victoire eft entière , mon cher ami : ces 
drôles-là auraient été plus dangereux que les 
jéfuites , fi on les ayait laiûe faire. 

Je fuis bien affligé que .l'édit en faveur des 
proteftans n'ait point paffé. Ce n'eft pas que 
les huguenots ne foient aufli fous que les for- 
boniqueurs ; mais , pour être fou à lier , on 
n'en eft pas moins citoyen ; et rien ne ferait 
affu rément plus fage que de permettre à tout 
le monde d'être fou à fa manière. 

Il me paraît que le,public commence à êtrç 
fou de la mufiquç italienne ; cela ne m'empê- 
chera jamais d'aimer paflionnément le récitatif 
de Lulli. Les Italiens fe moqueront de nous , 
et iipus regarderont comme de mauvais linges. 
Nous prenons aufli l'es modes des Anglais * 
nous n'exilions plus par nous-mêmes. Le 
théâtre français eft défert comme les prêches 
de Genève. La décadence s'annonce de toute* 
parts. Nous allions nous fauver par la philo- 
fophie , mais on veut nous empêcher de pen- 
fer. Je me flatte pourtant qu'à la fin on penfera,. 
et que le miniftère né fera pas plus méchant 

envers. 
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envers les pauvres philosophes* qu*envers les — — 
pauvres huguenots. 1767. 

Je vous fupplie cTembrafler pour moi lé petit 
nombre de fages qui voudra bien fe fouvenir 
du vieux folitaire , votre tendre ami. 

LETTRE LXIII. 

A M. DÀMILAVILL& 

V 

1 2 de décembre» 

iVl on cher ami , madame de Sauvigni\ à qui 
j'avais écrit de la manière la plus prefîante, 
fans vous compromettre en rien , s'explique 
elle-même fur les chofes dont je ne lui avais 
point parlé ; elle les prévient ; elle me dit que' 
Ml Mabillc, dont par parenthéfe je ne lavais 
pas le nom ,- n'eft point mort ; qu'on ne peut 
demander la place d'un homme en vie ; que 
fon fils d'ailleurs a exercé cet emploi depuis 
cinq années , à la fatisfaction de fes fupérieurs ; 
et que , s'il était dépoffédé , fa famille ferait 
à U mendicité. 

Ces raifons me paraiffent aflez fortes. Il n'eft 
point du tout queflion , dans cette lettre, des 
impreffions qu'on aurait pu donner contre 
vous à M. de Sauvignu On n'y parle que des 

Correfp. générale. Tome XII. t L 
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ferviccs que Mabille a rendus à l'intendance 
pendant quarante années* C'eft encore une 
raifbn de plus pour affurer une récompenfe à 
fon fils. Que voulez - vous que je réponde ? 
faut - il que j'infifte ? faut-il que je demande 
pour vous une autre place ? ou voulez-vous 
vous borner à corrferver la vôtre ? Vous faves 
mieux que moi que les promefles des miniftres 
''qui ne font plus en place, ne font pas une 
recommandation auprès de leurs fucceffeurs. 
. Vous favez qu'il n'y à point de furvivance 
pour ces fortes d'emplois. Je vois avec douleur 
que je ne dois rien attendre de M. le duc de 
Choifeul dans cette affaire. Je n'ai jamais fend 
fi cruellement le défagrérrient - attaché à la 
retraite ; on n eft plus bon à rien , on ne peut 
plus fervir f es amis. • _ ■ ■ 

Je crois être sûr que M. de Sawigni ne vous 
nuira pas dans l'emploi qui vous fera confervé ; 
mais je crois être sûr aufii qu'il fe fait un devoir 
de conferver au jeune MabilUh. place de fon 
père./En un mot , ce père n'eft point mort? 
et ce ferait , à -mon avis , une gTande indifcrë- 
tion de demander fon emploi de fon vivant. 

Mandez- moi, je vous prie, où vous en 
êtes , et quel parti vous prenez. <2eluude la 
philofophie eft digne de vous. Plût à Dieu que 
vous puffiez avoir un bénéfice fimple , et venir 
phildfopher à Terney l Mai*, û votre place 



DEM. DE VOLTAIRE. 1*3 - 

frous vaut quatre mille livres , il ne faut cer~ ' 
tainement pas l'abandonner. t 7^7 < 

. Vous êtes trop prudent, mon cher ami, 
pour mettre dans cette affaire le dépit à la place 
de la raifon. Je ne vous parlerai point aujour- 
d'hui de littérature quand il s'agit de votre 
fortune. Je fuis d'ailleurs très-malade. Je vou* 
embraffe avec la plus vive tendreffe. 

LETTRE LXIVi 
A U M E M E. 

A Ftfftëf , 4 de décembre. 

JM o K cher ami , je reçois votre lettre du 28 
de novembre , et vous devez avoir reçu la 
mienne du t de décembre , àans laquelle je 
vous mandais ce que j'avais mit auprès de 
M. le duc de Choifeul et de madame de SauvignL 
Je vous tendais compte de fes intentions et 
de fcsralfoos. Je lui envoie aujourd'hui une 
copie de la lettre de monfieur le contrôleur 
général , du 3o~de«mars. Ma lettre eft pour elle 
et pour mopfieur l'intendant qui m'a fait auffi 
l'honneur de me venir voir à Ferney. Mais % 
encore une fois , vous ferez plus en un quart 
d'heure à Paris par vous çt par vos amis. 
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-— Je ne peux encore avoir reçu de réponfe 

*7^7- de- M. le duc de ChoifeuL 

Vous ne me parlez point des nouveaux 
édits en faveur des négocians et des artifans. 
Il me femble qu'ils font beaucoup d'honneur 
au miniftère. G'eft , en quelque façon, cafter 
la révocation de l'écUt de Nantes avec tous 
les ménageai en 8 poflibles. Cette fage conduite 
me fait croire qu'en effet des ordres fupérieurs 
ont empêché les forboniqueurs d'écrire con- 
tre la tolérance. Tout cela me donne une 
bonne efpéçmce de l'affaire des Sirven , quoi- 
qu'elle languifle beaucoup. 

Je fuis bien étonné qu'on ait imprimé à 
Paris VEjJai hijiorique fur les diflidens de Polo- 
gne. Je ne crois pas que fon ExcelUnce , le 
noacede fa Sainteté , ait iavorifé cette impref- 
fiôn. 

On parle de quelques autres ouvrages nou r <# 
veaux , entr'autres de quelques lettres écrites 
au prince de Brurifwick fur Rabelais , et fur tous 
les auteurs italiens , français , anglais , alle- 
mands , aceufés d'avoir écrit contre notre 
fainté religion. 4)n dit que ces. lettres font 
curieufes. Je tâcherai d'en avoir un exemplaire 
et de vous l'envoyer * fuppofé qu'on puiffe 
vous le faire tenir par la pofte. 

Je laiffe là l'opéra de PhiUdor;je ne le verrai 
jamais. Je ae veux point regretter dçs phufirs 
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dont je qe peux jouir. Tout ce que je fais , ? 

c'eft que le récitatif de Lulli eft un chef-d'œu- * 7&7- 
vre de déclamation, comme les opéra de 
Quinault font des chefs-d'œuvre de poëfie natu* 
Telle, de paffion , de galanterie , d % efprit et de 
grâces Nous femmes, aujourd'hui dans la 
boue , et les doubles cloches ne nom en tire- 
ront pa^. 

Voici une répdnfe que je dois depuis deu* 
mois à un commiffaire de marine, qui a fait^ 
imprimer chez: Merlin utie ode fur la magna- . 
nimité. Je fuis aflailli tous les jour y de vingt 
lettres dans ce goût. Cela me dérobe- tout mon 
temps , x et empoifonne la douceur de ma vre. 
Plus vos lettres me confolent , plus celles des 
inconnus me défefpèrent t cependant il faut 
répondre , ou fe faire des ennemis. Les minis- 
tres Jont bien plus à leur aife v ils ae répond 
dentpointr 

Je vous, fuppïie de vouloir bien faire rendre 
ma lettre par Merlin^ au magnanime commif- 
faire de marine. 

J'attends L'édit du concile perpétuel de* 
Gaules ; je fais qu'il n'eu pas emegiftré parle 
public. 

Adieu çembraflez pour moi Trotagoras T - eff 
aimez toujours votre très-tendre ami V. 
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7^7 LE T T R£ IXV. 

A M. LE COMTE D'ARGEI^TAL. 

A Terney , 7 de décembre. « 

AVI on cher ange, je vous dépêche mon 
~* gendre qui ne va à Paris ni pour Topera de' 

Philidor , ni pour l'opéra comique a ni pour le 
malheureux tripot de l'expirante comédie fràn- 
çaife. Il aura le bonheur de faire fa cour à mes 
deux anges, cela mérite bien le voyage. De 
plus , il compte fervir le roi , ce qui eft la 
fuprême félicité. Puiffe-t-il le férvir longues 
années en temps de paix ! 
J'ai vaincu mon horrible répugnance , en 
- excédant M. le duc de Duras de l'hiftoite de 
la falfification de mon teftament. Je vois bien > 
que je mourrai avant d'avoir mis ordre à mes 
affaires comiques , et que cela va produireTine 
file de tracafferies qui ne finira point. Le théâ- 
tre de Baron , de le Couvreur , de Clairon , n'en 
deviendra pas meilleur. La décadence eft 
venue, il faut s'y foumettre; c'eft le fort de 
toutes les nations qui ont cultivé les lettres ; 
chacune a eu fon fiècle brillant ,^et dix fiècles 
de turpitude. 
Je finis actuellement par femer du blé, au 
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lieu de faner des ver* en terre ingrate ; et — . — . 
j'achève, comme je le puis, ma ridicule l 7^7. 
carrière. 

Vivez heureux en fanté „ çji tranquillité. 

Adieu ,mon ange , que j'aimerai tendrement 
I' jufqu'au dernier moment de ma vie. Fr 

L ET T R E LXVI. 
A M. DE C H A B A N ON. 

-A Fcrney , 7 de décembre, 

/Vmi aufli ^ITentiel qu'aimable , ayez tout 
pouvoir fur Pandore. Vous me donnez le fond 
de la boîte , et j'efpèrè tout de votre goût , de 
la faciUté de M. de la Borde, A regard de ma 
docilité , vous n'en doutez pas. - 

Je fuis bien étonné qu'on ait fait un opéra 
d'Ernélinde , de Rodoald et de Ricimer ; cela 
pourrait faire fouyenir les mauvais plaifans 

De ce plaifant projet! d'un poëte ignorant 

ÇJui , de tant de héros T va ehoifir ChrldebrancL 

Le bizarre a fuccédé au naturel en tout 
genre. Nous fommes plus favans fur certains 
chefs intéreiTans que dans le fiècle paffé ; mais 
adieu les talens^ le goût, te génie et les grâces. 

Mes complimens à Rodoàld ; je vais .relire 

" L 4 
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■■■ Atis. J'ai peur que voifs ne foyez dégoûté de 
*7W' l'Empire romain et d'Eudoxie , depuis que 
vous avez vu la misère où les pauvres acteurs 
font tombés. Qn dit qu'il n'y a que la for- 
bonne qui fôit plus méprifée que la comédie 
françaife. 

J'envie le bonheur de M. Dupuits qui va 

vous embrafTer. Je félicite M. de la Harpe de 

< tous fes fuccès. 11 en eft fi occupé qu'il n'a pas 

daigné m'écrire un mot depuis qu'il eft parti 

de Ferney. 

Madame Denis vous regrette tous les jours ; 
elle brave l'hiver et j'y fuccombe. Je lis et 
j'écris des fottifes au coin de mon feu , pour 
me dépiquer. 

J'ai reçu d'excellens ^mémoires fur Tlndei 
cela me confôle des mauvais livres qu'on 
* ' m'envoie de Paris. Ces mémoires feraient 
peut-être mal reçus de votre académie , et 
encore plus de vos théologiens. Il eft prouvé 
que les Indiens ont des livres écrits il y a cinq 
mille ans ; il nous fied bien après cela de faire 
les entendus ! Leurs pagodes , qu'on a prifes 
pour des repréfentations de diables , font évi- 
demment les vertus perfonnifiées. 

Je fuislas des impertinences dé l'Europe* Je; 
partirai pour l'Inde, quand j'aurai de la fan té et 
de la vigueur. En attendant, confervez - moi 
une amitié (jui fait ma confolatioh. V* 
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LETTRE LXVII. 
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j A M. PEAKOCK, 

Ci-devant fermier général Au roi de Patna. 

A Ferney , £ de décembre. 

Je ne fautais , Monfieur, vous remercie» en 
anglais , parce que nia vieilleffe et m es maladies 
me privent abfolument de la facilité d'écrire. 
Je dicte donc en français mes très - fincères 
remercîmens fur le livre inflructif que vous 
avez bien voulu m'envoyer. Vous m'avez con- 
firmé de vive voix une partie des chofes que 
l'auteur dit fur PInde , fur fes coutumes anti- 
ques , confervées jufqu'à nos jours ; fur fes 
livres , les plus anciens qu'il y ait dans le 
monde ; fur les feiences dont les brachmanes 
ont été les dépofitaires ; fur leur religion 
emblématique , qui femble être l'origine de 
toutes les autres religions. Il y a long temps 
que je penfais, et que j'ai même écrit une 
x partie des vérités que ce favant auteur déve- 
loppe. Je pofsède unecopie d'un ancien manus- 
crit qui eftun commentaire du Veiiam , fait 
inconteftablement avant Pinvafion $ Alexandre* 
J'ai envoyé à la bibliothèque royale de Paris 
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■ > i l'original de la traductSon faite par un brame 

}7&1* correspondant de notre pauvre compagnie des 
Indes , qui fait très-bien le français. 
Je n*ai point de honte , Monfieur , de vous 
\ fupplier de me gratifier de tout ce que vous 
pourrez retrouver d'inftructions fur ce beau 
-pays où les Tjroajtre , les Pythagore , les 
Apollonius de Thyane , ont voyagé comme 
vous. , 

JT avoue que ce peuple , dont nous tenons 
1 les échecs , le trictrac , les théorèmes fonda- 
mentaux de la géométrie , eft malheureufe- 
xnent d'une fuperftition qui effraie la nature ; 
mais , avec cet horrible et honteux fanatifme , 
il eft vertueux; ce qui prouve bien que lea 
fuperftitions les plus infenfées ne peuvent 
étouffer la voix de la raifon ; car la raifon vrêntf 
de d i e u , et la fuperftition vient desJiommes 
qui ne peuvent anéantir ce que BiEUa fait. 

J'ai-Phonneur d'être , Monfieur y avec une 
très-vive reconnaiffance , 8cc. 



! 
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LETTRE LXVI IL 
A M. FENOUILLOT DE FALBAlRE. 

A Feniey , n de décembre. . 

J e ne peux trop vous remercier , Monfieur , 
de la bonté que vous avez eue de m'cnvoyei 
votre pièce que l'éloquence et l'humanité ont 
dictée (*). Elle eft pleine de vers qui parlent 
au cœur, et^u'on retient malgré foi. 11 y a 
des gens qui ont imprimé que, fi on avait 
joué la tragédie de Mahomet devant Ravaillac, 
il n'aurait jamais âflaffiné Henri IV* Ravaillac 
pouvait fort bien aller à la comédie , il avait 
fait fes études, et était un très -bon maître 
d'école. On dit qu'il y ar encore à Angoulème, 
des gens de fa famille qui font dans les ordres, 
facrés, et qui par conféquent perfécutent les 
huguenots au nom de dieu. Il ne ferait pas 
mal qu'on jouât votre pièce devant ces hon- 
nêtes gens , et furtout devant le parlement de 
Touloufe. M. Marmontel vous en demandera 
probablement une repréfentation pour la for- 
bonne. 

Pour moi, Monfieur , je vous réponds que 
je U ferai jouer fur mon petit théâtre. 

(*) L'honnête criminel. 
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- ^ Je lui s fâché que votre prédicant Lijîqiond 
ait eu la lâcheté de laitier traîner fon fils aux 
galères. Je voudrais qu* fy vieille femme 
s'évanouît à ce' fpectacle, que le père fôt 
empreffé à la fecourir,, qu'elle mourût de dou- 
leur entre fes bras ; que, pendant ce temps-là, 
la chaîne partît ; que le vieux Lifimond , après 
avoir enterré fa vieille prédicante, allât vite 
à Toulon fe préfenter pour dégager fon fils. 

. Le fond dé votre pièce n'y perdrait rien , et 
le fentiment y gagnerait. 

Je voudrais auffi ( permettez -moi de vous 
le dire ) que , dans la fcène de la recormaif- 
fance , les deux amans ne fe parlaient pas fi 
long-temps fans fe reconnaître , ce qui choque 
abfolument la vraifemblance. 

N'imputez ces faibles critiques qu'à mon 
cftime. Je crois que vous pouvez rendre au 
théâtre le luftre qu'il commence à perdre tous 
les jours ; mais foyez bien perfuadé que 
Phèdre et Iphfgénie feront toujours plus 
d'effet que des bourgeois. Votre ftyle vous 
appelle au grand. 

J'ai l'honneur d'être avec touteTeflime que 
vous mériiez , votre très-humble , fcç. 
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LE T T R E LXIX. 
A M. D A M I L A V I L L E. 

11 de décembre. 

J'attends demain une lettre de vous, 
mon cher ami ; ainfi je vous rqponds avant que 
vous m'ayez écrit, car l'éloignement du bureau 
de là pofte me force toujours de- mettre un 
grand intervalle entre les lettres que je reçoit 
et celles que je réponds. 

Je n'ai encore rien reçu de madame de , 
Sauvigni, rien de M. le duc de Chaifeul ; mais 
j'ai reçu un livre imprimé à Avignon , intitulé 
-Dictionnaire anù-philofophique , qui eft affuré- 
ment très-digne de ion titre. Les malheureux 
y ont raffemblé toutes les ordures qu'on a 
vomies dans divers temps contre Helvétius et 
Diderot , et contre quelqu'un que vous con- 
naiflèz. La fureur de ces miférables eft tou- 
jours couverte du mafque de là religion •:, ils 
font comme les coupeurs de bourfe qui prient 
D i E u à haute voix en volant dans l'églife. J 

L'ouvrage eft fans nom d'auteur , le titre le 
fait débiter. Il y a des morceaux qui ne font 
pas fans éloquence ,' c'eft-à-dire l'éloquence 
des paroles ; car, pour celle de la ràifon , il y 
a long-temps qu'elle eft bannie de tous le* 
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■ livres de ce caractère. Trois jé|bi tes, nommés 

ilGl' Pafouillet, Nonotte et Céruti , ont contribué à 
ce chef-d'œuvre. On m'affure qu'un avocat a 
déjà daigné répondre à ces marauds , à la fin 
d*un livre qui roule fur des matières inté- 
reflantes. 
" '- .' -Par quelle fatalité déplorable faut-il que des 

ennemis du gen/e-humain , chaffés de trois 
"' royaumes , et en horreur à la terre entière * 
(oient unis entre eux pour faire le mal , tandis, 
que les fages qui pourraient faire le bien , font 
féparés^divifés , et peut-être hélas ! ne con- 
naiffent pas l'amitié ? Je reviens toujours à 
l'ancien objet de mon chagrin : les fages ne 
font pas allez fages , ils ne font pas affez unis , 
ils ne font ni affez adroits , ni affez zélés , ni 
affez amis. Quoi ! trois jéfuites & liguent pour 
répandre les calomnies les plus atroces, et 
. trois honnêtes gens refterçnt tranquilles ! 

Vous ne ferez pas tranquille fur Je compte 
des Sirvtn. Je compte toujours, mon cher 
ami , que M. Chardon rapportera l'affaire incef- 
famment devant le roi. Il fera comblé de 
gloire et béni de 4a patrie. ,' 

Avez - vous lu Y Honnête criminel f 11 jra de 
très-beaux vers. L'auteur aurait pu faire de 
cette pièce un ouvrage excellent ; ii aurait 
fait une très-grande fenfation , ^et aurait fervi 
v voue caufe. 
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Je fuis toujours tris-malade , < je féns de . 

fortes douleurs ; mais F amitié qui m'attache à I 7^7« 
vous, eft bien plus forteencore. 

Bonfoir , mon digne et vertueux ami. 



LETTRE LXX. 
. A M. C H A R D O N. 

1 1 de décembre. 

-, y 

MONSIEUR, 

'Vo u s~ mitonnez de vouloir lire des baga- 
telles , quand vous êtes occupé à déployer 
votre éloquence fur les chofes les plus férieù- 
fes; mais Caton allait à cheval fur un bâton 
avec un enfant , après s'être fait admirer dans 
le fénat. Je fuis un vieil enfant ; vous voulez 
vous âmufer de mes rêveries , elles font à vos 
ordres ; mais la difficulté eft de les faire voya- 
ger. Les commis à la douane des penfées 
font inexorables. Je me ferais d'ailleurs , Mon- 
iteur , un vraiplaifir de vous procurer quelques 
livres nouveaux qui valent infiniment mieux 
que les miens ; mais je ne répondrais pas de 
leur catholicité. Ce qui me raffurerait , c'eft 
que le meilleur rapporteur du confeil doit 
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- avoir fous les yeux toutes leutièces des deux 
parties. 

Si vous pouvez , Monfieur , m'indîquer une 
voie sûre , je ne manquerai pas de vous obéir 
ponctuellement. 

J'ofe me flatter que vous ferez bientôt 
triompher l'innocence des Sirven, «que vqus 
ferez comblé de gloire ; foyez sûr que tout le 
royaume vous bénira ; vous détruirez à la fois 
le préjugé le plus abfurde , et laperfécution la 
plus abominable. 

J'ai l'honneur d'être , avec autant d'cftime 
que de refpect, Monfieur, votre 8cc. Voltaire. 

P. S. Vous me pardonnerez de rie pas vous 
écrire de ma main, mes maladies et mes yeux 
ne me le permettent pas. 



LETTRE 
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LETTRE LXXL 
A, M. L'ABBÉ MORELLET. 
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Vou s êtes , mon cher dotteur phflofophe , Fe 
modèle de la générofité ,; c'eft un éloge que 
les fimples docteurs méritent rarement. Vou* 
prévenez mes befoins par vos bienfaits. Je 
vous dois les belles et bonnes inftructkms* 
que M. de Malcsherbes a bien voulu me dor> 
ner. Cette interdiction de remontrances fou» 
Louis XIV y pendant près de cinquante années r 
eft une partie curieufe de l'hiftoire T et par 
conféquent entièrement négligée par le& 
Limiers et les Reboulet) compilateurs de gazet- 
tes et de journaux. Je ne connais qu'une feuFe 
remontrance T en 1709 , fur la variation des> 
monnaies , encore ne fut-elle préfentée qu'a- 
près Tenregifirement, et on n'y eut aucun* 
égard. 

Je vous fupplîe T mon cher philofophe,. 
d'ajouter à vos bontés celle de présenter mes* 
très-humbles remercîmens au magiftrat philo- 
fophe qui m'a éclairé. Plût à Dieu qu'il fut 
encore à la tête de la littérature. Quand ont 
ôta au maréchal die Villars le commandement. 

C*refp. générait. Tome XII. t M 
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,. , - des armées, nous famés battue; et lorfqu'oa 
1767* le lui rendit , nous fûmes vainqueurs. 

Je fuis accablé de vieillefle , de maladies , de 
mauvais livras, d'affaires. J'ai le cœur gros tte 
ne pouvoir vous dire v auffir longuement que je 
le voudrais , tout ce que je penfe de vous » et 
à quel point je fuis pénétré de Teftime et de 
l'amitié que vous, nx avez infpirées pour le 
tefte de ma vie. V% 

LETTRE LXXIL 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

▲ Femey , i3 de décembre». 

Vo t r E malingre et affligé ferviteur ne peut 
écrire de fa main à fon héros,. Tout Ianguif- 
"fant qu'il eJft > il compte bien donner non-feu- 
lement la Fiancée du roi de Garbe v quand il 
aura quatre-vingts ans , mais encore Iç Portier- 
des chartrtux pour petite pièce y que monfei- 
gueur fera repréf enter à la cour, avec toat l'àr> 
( pareil convenable* 

. La. prifon du prince de Gondé r la mort de 
lïranqdis 11 feraient y à la vérité, un fiijet de 
tragédie ; mais« je ne. réponds pas 4e l'appro- 
bation de l'a police. La pièce ferait très-froide, . 
fi elle rf&ait pas très-infolente % et fi elle éta& 
inJColentç , oa ne pourrait la jouer qu'en, 
ÂngkteiKs 
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En attendant * fi j'avais quelque ehnfe à 
demander au tripot , ce ferait qu'on achevât 
les représentations des Scythes- On ne les a 
données que quatre fois, et elles ont valu- 
i ! 600 francs à U Kain. Il n'y a plus de lois ,. plus. 

! g d'honneur , plus de reconnaiuance dans. 1er 

tripot. -w 

\ J'oferais implorer votfe protection comme 

£ les Génois ; mais monfeigneur vient à Pari» 

[* . pafler fix femainés , et partager fon temps; 

if entre les affaires et les plaifirs ? enfuite il! 

court dans le royaume du prince nok poux le 
refte de tannée r et je ne puis alors recourir aux 
lois , du fond de mes déferts des Alpes. 
- On m'a mandé que vous aviez abandonné 
tout net le département dudit tripot ; aiors Je 
■île fuis adreffé à M. le duc de Duras , afin que 
mes prières ne fortifient point de la famille. 

On m'a fait un grand crime dans Paris , c'eft- 
à-dîre parmi fept ou huit perfonnes de-Paris^ 
d'avoir ôté un rôle à mademoifelle Durancy r 
pour le donner à mademoifelle Dubois^. Lelait 
eft, que j'ai écrit une lettre de politeffes et de 
plaisanteries à mademoifelle Dubois ,, et qu'il! 
xn'eft très -indifférent par "qui tous mes pau- 
vres rôles foient joués* je ne connais- aucune 
actrice. Le bruit public eft que le en de made- 
moifelle Dwrancy n'ck ni fi blanc ni £ ferme 
ijue celui de madeinoîfelle Dubois?. je m r em 

- M * 
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rapporte aux connaifleurs , et je n'ai acception 
de perfonne.; . ^ : ~ 

. Vous ne coanaiiïei pas d'ailleurs ma déplo- 
yable fituation. Si j'avais F honneur de voué , 
entretenir feulement un quart d'heure , mon 
héros poufferait de cire. Il fait ce que c'eft que 
l'abfence , et combien on dépend quand on 
eft à cent lieues de fon tripot; mais ilfaitaulfi - 
que je voudrais, ne dépendre que. de lui , et 
que c'eft à lui que je fuis attaché jusqu'au 
dernier moment de ma vie. 

A Tégard du jeune homme dont vou& aveE 
eu la bonté -de me renvoyer la lettre, il eft 
vrai que c'eft un des feigneurs les mieux mi« 
et les plus btillans. J'ai peur que fa magnifi- 
cence ne lui coûte de triftes momens. Je né 
me mêle plus en aucune manière £e fes affai- 
res. J'ai eu pour lui, pendant un an , toutes 
les attentions que je devais à un homme 
«nvoyé par vous ; je n'ai rien négligé pour U 
rendre, digne de vos bontés : c'eft maintenant 
à M. Hénin uniquement à fe charger de fon 
fort et de fa conduite. Si vous avez quelques 
ordres à, me donne*' fur fon compte, je les 
exécuterai avec exactitude ; mais je ne ferai 
àbfblumehfc rien fans vos ordres précis. 

Agréez , Monfeigneur ,. avec autant ck: 
bonté que deplaifanterie r mon ttès-tendre. efc 
profond refgect. JT.. . * 
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LETTRE LXXIIL 
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* A M. DAMILAVILLE. / 



H de décembre» 



y iVlo N cher ami , Je reçois votre lettre du £. 

1 du mois avec votre mémoire. Il n'y a , je crois r 

lien à répliquer ; mais- la puiflance ne cède 
[ pas à la raifon r Sir volo , fie jubeo , eft d'prdi- 

I naire la raifon des gens eu place. Il faut abso- 

lument entourer M. et madame de Sauvigni 
de tous les côtés , et les empêcher furtout de 
donner contre vous des impreiïions qu'il ne 
-ferait peut-être plus poffibLe de détruire, 
quand k place qui vous eft fi bien due vien- 
drait à vaquer» 
. J'ai écrit encore à madame de Sauvigni y 

\ et je lui ai fait parler. Je me flatte qu'ils ne 

verront pas votre mémoire ; il les mettrait trop 
dans leur tort , et des reproches fi jufies ne 
Serviraient qu'à les aigrir» 

Je fuis très- fâché que vous ayez donné le 
mémoire à M. Foulon. S'il parvient à M. de 
Sauvigni , il fera fâché qu'on dévoile qu'il a 
déjà demandé la place ea queilion pour d'au- 
tres , et furtout pour un receveur général des 
' finances à^qui elle, ne convient point* Cette 
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p démarche que vorçs rappelez a plutôt Paît 
• cPmr marché que d'une protection. L'affaire 
eft délicate et demande à être traitée avec tous 
les ménagemens poflibles : heureufement 
vous avez du temps. Ne pourriez- vous point 
trouver quelque ami auprès de M. C&ckin qui 
eft un homme jufle, et qui ferait fentîr à motf- 
fieur le contrôleur général le prix de vos longs 
et utiles fervices. 

Je n'aurai probablement aucune réponfe t 
de long-temps , de M* de Ckoifeul ; il me 
néglige beaucoup. On m'a fait des traçafferies 
auprès de lui pour les fortes affaires de Genève , 
mais c'eft ce qui m'inquiète fort peu. 

Ne manquez pas , mon cher ami* dem' écrire 
^ dès que le titulaire fera près d'aller rendre fes 
^comptes à d i E u ; j'écrirai alors fur le champ à 
M; le duc de ChoifeuL Malgré tout ce que le 
fieur Tronchin a fait pour lui perfuader que je 
prenais le parti des repréfentans , jerepréfen- 
terai très-hardiment pour vous ; car vous fen- 
ttz bien quelaplace n'é tant pas encore vacante , 
je n'ai pu écrire que de façon à prépareriez 4 

voies ; et encore m'a-t-il été fort difficile de 
faire venir' la chofe à propos , dans une lettre 
où il était queftion d'autres affaires , écrite à 
un mini (Ire chargé du poids de la guerre * de 
là paix et du détail des provinces* Mais quand 
il s'agira réellement de donner la place qui 
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vous cft duc , alors il fc fouviendra que je lui r ■ 
en ai déjà écrit. Je crois même qu'il ferait bon 1 7®T* 
que vous préparafïîez à l'avance un mémoire 
court pour mon fi eur le contrôleur général ^ 
f : je l'enverrais à M. de Choifeul > et il ferait 
homme à le donner lui-même. 
Je ne fais plus rien de Tafiaire des Sirven. 

I Voici une petite réponfe que j'ai cru devoir 

faire, par mon laquais, au fieur Cogé qui- m'a- 
fait rîtonneur-de m'écrirc 
i Adieu ij<e vous embraffe, mon très-cher 

; ami. Je fuis dans mon lit , accablé de maux et 

d'affaires. 

LE TtR E UX I V. 
A M. LE MARQUIS DE TH1BQUVILLE. 

16 de décembre» 

' JVl o n eher Marquis , je vous ai écrit une 

lettre bien chagrine ; mais j'en ai reçu une de 
jP4. Je duc de Ddras fi plaifantc r fi gaie , fi 
pleine defprit v que me voilà tout ccutfolé. Il 
eft bien avéré q«e mademoifelle Dubois a joué 
à la pauvre Durancy un tour de mai ne Gon'm ; 
roais il rveft^as moins avéré que le tripot tra- 
gique eft à tous les diables. Il faut que je fois. 
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-' - une bonne pâte d'homme , bien faible , bien 
*7^7 • fottepour m'y intérefler encore. La feule ref- 
fource peut-être ferait d'engager ihademoi- . 
felle Clairon à reparaître ; mais où trouver des 
hommes ? Elle ferait là comme madame 
Gigogne gui danfe avec /le petits Polichinelle* 
de trois pouces de haut. 

Vous n'avez que le Kain^ mais On dit qu'il 

a une maladie quin'eft pas favorable à là voix. 

Je vous recommande à la Providence. 

Le théâtre n'eft pas la feule chofe qui m'era* 

barraiïe , j'ai quelques autres chagrins en profe 

et en arithmétique. 

Je vous prie de communiquer ma lettre à 
M.d'ArgentaL Adieu, mon cher Marquis ; le 
bon temps eft paffé. 



LETTRE 



I 
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LETTRE LXXV. 7^ 

A M. DE POMARET, 

Miniftre du Jaint Evangile , à Gangcs en 
Languedoc. 

18 de décembre. 

.Le folitaire à qui M. de Pomaret a écrit , a % 
tenté , en effet, tout ce qu'il a pu pour fervir 
des citoyens qu'il regarde comme fes frères , 
quoiqu'il ne penfe ni comme eux ni comme 
leurs perfécuteurs. On a déjà donné deux 
arrêts du confeil , en vertu defquels tous la 
proteftans , fans être nommés , peuvent exercer 
toutes les profeflîons , et furtoùt celle de négo* 
cians. L*édit, pour légitimer leurs mariages, 
a été quatre fois fur le tapis au confeil privé 
du roi» A la fin il n'a point psuTé , pour ne 
pas choquer le clergé trop ouvertement ; 
mais on a écrit fecrétement une lettre circu- 
laire à tous les intendans du royaume ; on 
leur recommande de traiter les proteftans 
avec une grande indulgence. On a fupprimé 
et faifi tous les exemplaires d'un décret de la 
forbonne , auffi infolent que ridicule , contre la 

Cmrejp. générale. Tome XII. t N 
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— — tolérance» Le gouvernement a été affez fage 
, 7^7* pour ne pas fouffrir que des pédans d'une 
communion ofaflent damner tous les autres de 
leur autorité privée. Les hommes s'éclairent, et 
le contrains-les d'entrer paraît aujourd'hui auffi. 
abfurde que.tyrannique. 

M. de Pomaret peut compter fur la certi- 
tude de ces nouvelles , et fur les fentimens de 
celui qui a l'honneur de lui écrire; 

LETTRE LXXVI. 
A M. DE G H A B A NO N» 

• • 18 de décembre. 

JYloN cher enfant , mon cher ami , mon 
cher confrère , je ne me connais pas trop en 
C fol ut et en F ut fa. Jai l'oreille dure , je 
fuis un peu fourd ; cependant je vous avoue 
qu'il y a des airs de Pandore qui m'ont fait 
beaucoup de plaiûr. J'ai re tenu r par exemple, 
malgré moi , 

Ah ! vous avez pour vous la grandeur et la gloire. 

D'autres airs m'ont fait une grande impref- 
fion et laiflent encore un bruit confus dans le 
tympan de mon oreille, 
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Pourquoi fait - on par cœur les vers de , 
Racine? ceft qu'ils font bons. Il fout donc 1767* 
que la mufique retenue par les ignorans foit 
bonne auffi. On me dira que chacun fait par 
cœur 1 

J'appelle un chat un chat , et Rollet un fripon. 
Aimez-vous la mufcade ? on en a mis par-tout , Sec. « 

ce font des vers du Pont-neuf, et cependant 
tout le monde les fait par coeur : que la plu- 
part des ariettes de Lulli font des airs du Pont- 
neuf et des barcarolles de Venife , d'accord ; 
auffi ne les 1 a-t-on pas retenus comme bons, 
mais comme faciles. Mais , pour pqu qu'on 
ait de goût , on grave dans fa mémoire tout 
Y Art poétique et quatre actes entiers d' Armide. 
La déclamation de Lulli eft.une mélopée fi 
parfaite que je déclame toutfon récitatif en, 
fuivant fes notes , et en açlouciflant feulement 
les intonations ; je fais alors un très-grand 
effet fur les auditeurs , et il n'y a perfonne 
qui ne foit] ému. La. déclama ticm de Lulli eft 
donc dans la nature , elle eft adaptée à la lan-r. 
gue , elle êfi rçxpreffion du fentimentt ,• 

Si cet admirable récitatif ne fait plus aujqur- : 
d'hui le même effet que dans le beau fièele de 
Louis X1V\ . c'eft que nous n'avoni plus d'ac- 
teurs , nous en manquons dans tous les gen- 
re*; et , de plus , les ariettes 4e Lulli, ont fait 

N 3 



148 RECUEIL DES LETTRES 

. . . tort à fa mélopée , et ont puni fon récitatif 
1767. de la faibleffe de fes fymphonies. irVautcon- 
venir qu'il y a bien de l'arbitraire dans la muG- 
que. Tout ce que je fais, c'eft qu'il y a dans 
la Pandore de M. de la Borde des chofçs qui 
m'ont fait un plaiûr extrême. 

J'ai d'ailleurs de fortes raifons qui m'atta- 
chent à cette Pandore. Je vous demanderai 
furtôut de faire une bonne brigue , une bonne 
cabale pour qu'on ne retranche point 

O Jupiter ! ô fureurs inhumaines' ! 
Eternel perfécuteur , _ 
De l'infortune créateur , 8cc. 

et non pas de Yinfortuné , comme on l'a 
imprimé ; cela eft très-janfcnifle , par consé- 
quent très-orthodoxe dans le temps préfent ; 
ces b. ... font dieu auteur du péché * je 
veux le dire à l'opéra. Ce petit blafphème 
fied , d'ailleurs , à merveille dans la bouche 
de Protnétkée qui , après tout , était un très- 
grand feigneur, fort en droit de dire à Jupiter 
fes vérités. * 

Si vous recevez des janféniftes dans votre 
académie , tout eft perdu ; ils vont inonder la 
face de là France. Je ne connais point de 
fecte plus dangereufe et plus barbare. Ils 
font pires que les presbytériens d'Ecôfle. 
Recommandez-les à M. d'Alembtrti qu'il faffe 
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i ' ^ . 

I juftice de ces monflres ennemis de la raifon , 

I de TEtat et des plaifirs. - l 7^7- 

I Je plains beaucoup mademoifelle Durancy , 

s'il eft vrai qu'elle ait la voix dure et les fefles 
molles. On dit que mademoifelle Dubois a un 
très-beau eu ; elle devait fe contenter de cet 
avantage , et ne pas falfifier ma lettre pour 
faire abandonner le tripot de la comédie à 

f cette pauvre enfant. Ce n'eft pas là un tour 

i d'honnête fille > c'eft un tour de prêtre ; mais , 

fi elle eft belle , fi elle eft bonne actrice , il 

; faut tout lui pardonner. M. le duc de Duras a 

conftaté ce petit artifice , mais il eft fort indul- - 
cent pour les belles , ainfi qu'on doit l'être; 
il a établi une petite école de déclamation à 
Verfaillei. 

Puiffiez - vous avoir des acteurs pour votre 
Empire romain. Je m'intéreffç à votre gloire 
comme un père tendre. Je vous aimerai , 

[ vous et les beaux arts , jufqu'au dernier 

[ moment de ma vie ; maman eft de moitié 

* avec moi; F« 
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LETTRE L X X V I I. 
À U M E M E. 

ai de décembre. 

JV1 o n cher ami , tous me faites aimer 1* 
péché originel. S* Auguflin .en était fou; mais 
celui qui inventa la fable de Pandore avait plus 
d'efprit que S 1 Augujtin , et était beaucoup 
plus raifonnable. Il ne damne point les enfans 
de notre mère Pandore , il fe contente de leur 
donner la fièvre , la goutte , la gravelle pat 
héritage. J'aime Pandore , vous dis-je , puif- 
que vous l'aimez. Tout malade, et tout héri- 
tier de Pandore que je fuis , j'aipaffé une jour- 
née entière à rapetaffer l'opéra dont vous avez 
la bonté de vous charger. J'envoie le manuf* 
crit qui eft affez gros à M. de la Borde , en le 
priant de vous le remettre. Je lui pardonne 
l'infidélité qu'il m'a faite pour Amphion. Cet 
Amphion était à coup sdr forti de la boîte ; il 
lui refte l'efpérance très-légitime de faire un 
excellent opéra avec votre fe cours. 

ftlademoifelle Dubois m'a joué d'un tour 
d'adrefle ; mais , fi elle eft auffi belle qu'on le 
dit, et fi elle a les tétons et le eu plus durs 
que mademoifelle Durancy, je lui pardonne # 
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maïs je n'aime point qu'on m'impute d'avoir 

célébré les amours et le ftyle de M. Dorât ^ I 7^7^ 
attendu que je ne connais ni fa maîtrefle ni 
les vers qu'il a faits pour elle. Cette aceufa- 
tion eft fort injufte , mais les gens de bien 
feront toujours perfécutés. 

Père Adam eft tout ébouriffé qu'on ait chatte 
les jéfuites de Naples , la baïonnette au bout 
du fufil ; il n'en a pas l'appétit moins dévo- 
rant. On dit que ces jéfuites ont emmené 
avec eux deux cents petits garçons et deux 
cents chèvres; c'eft de la provifion jufqu'à 
Rome. Il ne ferait pas mal qu'on envoyât cha- 
que jéfuitè dans le fond de la mer, avec un 
janfénifte au cou. 

' Madame Denis mangera demain vos huî- 
tres ; je pourrai bien en manger auffi , pourvu 
qu'on les" grille. Je trouve qu'ir y a je ne fais 
quoi de barbare à manger un auffi joli petit 
animal tout cru. Si meffieurs de forbonne 
mangent des huîtres , je les tient anthropo- 
phages. 

Je vous recommande , mon cher confrère 
en Apollon , l'Empire romain et Pandore. Nous 
vous aimons tous comme vous mérites 
d'être aimé* K. 
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7^~. LETTRE LXXVIIL 

A SON ALTESSE 

MONSEIGNEUR LE DUC DE BOUILLON. 

A Fcraey , 23 de décembre. 
MONSEIGNEUR, ,** 

Je n'ai appris la perte cruelle que vous avez 

faite que dans l'intervalle de ma première 

lettre, et celle dont votre ^Jteffe m'a honoré. 

Perfonne ne fouhaite plus que moi que le 

fang des grands - hommes et des hommes 

aimables ne tarifle point fur la terre. Je fuis 

pénéèré de votre douleur ,' et sûr de votre 

courage. 

Je ne crains pas plus les maléoniftes que les 

janféniftes et les moliniftes. Le fîècle de 

Louis XIV était beaucoup plus éloquent que 

le notre , mais bien moins éclairé. Toutes les 
». * 

miférables difputes théologiques font bafouées 
par les honnêtes gens , d'un bout de l'Europe 
à l'autre. La raifon a fait plus de progrès en 
vingt années que le fanatifme n'en avait fait 
en quinze cents ans» 

Nos mœurs changent, Bru tus, il faut changer nos lois. 



I 
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Bojfuet avait de la fcience et du génie; il . 

était le premier des déclamateurs , mais le 1767* 
dernier des philofophes ; et je puis vous aflu-> 
rer qu'il n'était pas de bonne foi. Le quiétifme 
était une folie qui paflapar la tête périgourdine 
de Fénèloii, mais une folie pardonnable , une 
folie d'un coeur tendre , et qui devint même 
héroïque dans lui. Je ne vois dans la conduite 
du cardinal de Bouillon que celle d'une ame 
noble qui fut intrépide dans l'amitié et dans 
Ja-difgrâce. Je n'aime point Rome ^ mais je 
crois qu'il fit très-bien de fe retirer à Rome* 

J'ai déjà infinué mes fentimens dans les 
éditions précédentes du Siècle de Louis XIV. 
Je les développerai dans cette édition nou- 
velle , avec mon amour de la vérité , mon 
attachement pour vcJtfemaifpn , mon refpect 
pour le trône , et mes ménagemehs pour 
l'Eglife. 

Serai-je affez hardi, Monfeigneur, pour voua 
fupplier de m'envoyer tout ce qui concerne 
l'impudent et ridicule interrogatoire fait à 

madame la duché (Te de Bouillon par ce la 

Reynie , l'ame damnée de Louvois. Le temps 
de dire la vérité eft venu. Soyez sur de mon 
zèle et de la difcrétion que je dois à votre 
confiance. 

Je garderai le feeret à M. Maigrot. Il paraît 
que ce M. Maigrot a arrangé quelques petites 
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— affairés entre votre AltefTç et moi indigne , il 
x 7^7» y a environ vingt-cinq ans* S'il efl parent 
d'un certain évêque Maigrot qui alla à la Chine 
combattre les jéfuites , je l'en aime davantage* 
Confervez-moi , Monfeigneur , vos bontés 
qui me font précieufes. Je fuis attaché à votre 
Alteffe avec le plus tendre et le plus profond 
refpect. V. 

L E T T R E L X X I X. 

A M. C H A R D O N. 

85 de décembre. 
, MONSIEUR , 

Je n'ai pu retrouver le petit mémoire fait 
par un concilier du parlement de Touloufe , 
dans lequel on juftifie F aflaflinat juridique de 
Jean Calas , et on foutient l'incompétence et 
l'irrégularité prétendue de l'arrêt de meflieurs 
les maîtres des requêtes. Mais je crois que 
vous recevrez dans une quinzaine de jours, au 
plus tard , cette pièce de Touloufe même ; 
elle vous fera adrefTée fous l'enveloppe de 
M. le duc de ChoifeuL \ 

Je crois que les circonflances n'ont jamais 
été plus favorables pour tirer la famille Sirven 
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t de roppreffion cruelle dans laquelle elle gémit ■> 

' depuis fix années. Elle a contre elle un juge *7fy* 

ignorant , un parlement paffionné , un peuple 
fanatique ; mais elle aura pour elle fon inno- 
cence et M. Chardon. 

. Cette affaire eft bien digne de vous , Mon- 
fieur. Non-feulement vous ferez béni par cinq 
cents mille proteftans , mais tous les catho- 
liques ennemis de la fuperftition et de l'injuf- 
tice , vous applaudiront. Je me flatte enfin 
que Tabfence de -M. Gilbert ne vous empê- 
cherapoint de rapporter l'affaire devant le roi , 
et je fuis bien sûr que le roi fera touché de 1k 
manière dont vous la rapporterez! Je m'inté* 
reffe autant à votrç gloire qu'à la j unification 
des Sirven. 

J'ai lu le livre de M. de la Rivierre; je ne v 
lais fi c'efb parce que je cultive quelques 
arpens de terre , que je n'aime point que les 
terres foient feules chargées d'impôts. J'ai 
peur qu'il ne fe trompe avec beaucoup d'ef- 
prit , mais je m'en rapporte à vos lumières. 

J'ai l'honneur d'être , avec beaucoup de 
refpect et un attachement qui fe fortifie tous 
les jours, Monteur , votre, 8cc. Voltaire. 

I P. S. J'apprends dans le moment, Mon-» 

fieur* que vous allez faire le rapport devant le 
roi. Vous n'aurez point encore reçul&mémoire 
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> ■>■ - du confeiller de Tojildufe contre meilleurs les 
1767* maîtres des requêtes ; mais foyea affuré qu'il 

exi/le ; je l'ai lu ,' et je fuis incapable de vous 

tromper. 

LETTRE LXXX. 

A M. D E C H A B A N O N. ' 

35 de décembre. 

Hiti qualité -de vieux fefeur de vers, mon 
cher ami , je voudrais avoir fait les deux épi? 
grammes qu'on m'a envoyées, et furtout. 
celle contre Piron qui venge un honnête 
homme dés enfuîtes d'un fou ; mais pour les 
vers contre M. Dorât , je les condamne, 
quoique bien faits*. Il ne faut point troubler 
les ménages; on doit refpecter l'amour, on 
doit encore plus refpecter la fociété. Il'eft 
très-mal de m'imputer ce facrilége. Je n'aime 
point , d'ailleurs , à nourrir les enfans que 
je n'ai point faits. En un mot , j'ai beaucoup 
à me plaindre ; le procédé n'eft pas honnête. 
Oui vraiment , j'ai lu le Galérien ; il y a 
des vers très-heureux ; il y en a qui partent 
du cœur , mais aufli il y en- a de pillés. Lé 
ftyle eft facile, mais quelquefois trop incorrect 
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La bourfe donnée par le, galérien à la dame ■ 
reffemble trop à Naninc. Le vieux prédicant I 7^7« 
eft un infâme d'avoir laifle fon fils aux galères 
fi long-temps. La reconnaiffance pèche abfo- 
lumenr contre la vraifemblance. Le dernier 
acte eft lariguiflant ; la pièce n^eft pas bieri 
faite , mais il y a des endroits touchans. L'au- 
teur me Ta envoyée ; je l'ai loué fur ce qu'il 
a de louable. 

Il paraît une nouvelle hiftoire de Louis XI II 
que je n'ai pas encore lue. Celle de U Vqffbr 
doit être dans la bibliothèque du roi, comme 
Spinofa dans celle de monfieur l'archevêque. 

Je vous ai déjà mandé , «non cher confrère 
en Melpomène, que j'ai envoyé à M. de la 
Borde ; Pandore avec une grande partie des 
changemens que vous délirez , le tout accom- 
pagné' de quelques réflexions qui me font 
communes avec maman. Elle s'eft gorgée de 
vos huîtres. Je fuis toujours embarrafle^de 
favoir comment les huîtres font l'amour; cela 
n'eft encore tiré au clair par aucun naturalifte. 

J'att£nd&avec bien de L'impatience l'ouvrage 
de M. AnquetU ; j'aime fyroaftre et Brama y et 
je crois les Indiens le peuple de toute la terre 
le plus anciennement civilifé. Croiriez-vous 
que j'ai eu chez moi le fermier général du roi 
de Patna. II. fait très-bien la langue courante 
de» brames , et m'a envoyé des chofes fort 
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. curieufes. Quand on fonge que , chez les 
Indiens , le premier homme s'appelle Adimo , 
et la première femme d'un nom qui fignifie 
la vie , ainfi que celui à" Eve ; quand on fait 
réflexion que notre article le était a vers le 
Gange ^ et qvCAbrama reflemble prodigieufe- 
ment à Abram , la foi peut être un peu ébranlée; 
mais il refte toujours la charité qui eft bien 
plus néceffaire que la foi. Ceux qui m'impu- 
tent répigramme contre M. Dorât n'ont point 
du tout de charité , l'abbé Guion encore moins * 
mais vous* en avez , et de celle qu'il me faut. 
Je voua* le rends bien , et je vous aime dç 
tout mon cœur. F. 

LETTRE L X X XI. 

A M. OLIVIER »ES MONTS, à Andufe. 

25 de décembre. 

JLi A përfonne à qui vous avez bien voulu 
écrire , Monfièur, le 17 dé décembre, peut 
d'abord vous afiurer que vous ne ferez point 
pendu. L'horrible àbfurdité des perfécùtions 
fur des matières où përfonne ne s'entend , 
commence à être décriée par-tout. Nous for* 
tons de la barbarie. Un édit pour légitimer 
vos mariages a été mis trois fois fur le tapis 
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devant le roi à Verlailles ; il eft vrai qu'il n'a ■ 

point paffé ;mais on a écrit à tous les gouver- l 7fy* 
neurs dé province , procureurs généraux , 
intendans , de ne vous point molefter. Gardez* 
vous bien de préfenter une requête au confeil, 
au nom des ptoteftans , fur le nouvel arrêt 
ren<Ju à Touloufe ; elle ne ferait pas reçue : 
mais voici ,„à mon avis , ce qu'il faut faire* 

Un confeiller au parlement de Touloufe 
lit imprimer , il y a environ quatre mois , une 
lettre contre le jugement définitif rendu par 
meffieurs les maîtres «des requêtes en faveur 
des Calas. Le confeil y eft très-mal traité , et 
on y juftifie , autant qu'on le peut , l'aiTaffinat 
juridique commis par Jes juges de Toxdbufe. 
M. Chardon , maître des requêtes , et fort 
avant dans la confiance de M. le duc de 
Choifeul , n'attend que cette pièce pour rap- 
porter l'affaire des Sirven au confeil privé 
du roi. 

Tâchez de vous procurer cet impertinent 
libelle par vos amis ; qu'on l'adrcffe fur le * 
champ à M. Chardon, avec cette apoftilie fur 
l'etiveloppe , pour f affaire des Sirven , le tout 
fous F*nveloppe de monfeigneur le duc de 
Choifeul , à Verfailles. Cela demande un peu. 
de diligence. Ne me citez point , je vous en 
prie. Il faut aller au fecours de la place, fans 
tambour et fans trompette. 
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■ . Je vais écrire à M. Chardon que probable- 

l 7*h ment il recevra , dans quelques jours , la 
pièce qu'il demande. Quand delà fera fait , 
je me flatte que M. le duc de Choifeul lui- 
même protégera ceux qu'on ex<- 1,,f A ».& offices 
municipaux. la chofe eft * élicàïe , 

parce que vous n'avez pas _ s droits 

que les luthériens ont en / ,r ;t que, 

d'ailleurs , M. le duc de Chc^ — _ jft point 
le fecrétaire d'Etat de votre province - mais on 
peut alternent attaquer Faire t de v< e parle- 
ment , en ce qu'il outre-pafle fes pouvoirs , 
et que la police des offices municipaux n'ap- 
partient qu'au confeih 

Vdtlà tout ce qu'un homme qui détefte le 
fanatifme et la fuperûition peut avoir Thon- 
aeur de vous répondre % en vous affinant de 
fes obèU&nces > et en vous demandant le 

tttttts 
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LETTRE LXXXIL 7fr. 
A M. MÀIGR O T, 

CHANCELIER DU DUCHE SOUVERAIN 
* DE SOUILLON. 

A Ferney , 28 de décembre. 
MONSIEUR, 

Vous m'impofezje devoir de la reconnaif- 
fance pour le re#e de ma vie , puifqué c'eft 
vous qui m'avez allure une rente viagère , 
et qui me faites connaître la vérité que j'aime 
encore mieux qu'une rente- 

A propos de vérité , je dois vous dire que 
monféigneur l'électeur palatin ne croit ni au 
prétendu cartel propofé par l'électeur Charles- 
Louis au vicomte de Turenne , ni à la lettre 
que M. dt Ramfay a imprimée dans (on hif~ 
toire , ni à la réponfe. Effectivement la lettre 
de rélecteur eft du ftyle de Ramfay , et ce 
Ramfay était un peu enthoufiafle. Cependant 
feu M. le cardinal d'Auvergne m'a fait l'hon- 
neur de me dire plufieurs fois que le cartel 
était vrai, et M. le grand prieur de Vendôme 

Cvrnfp. générale. Tonne XIX» tO 
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■ , Je vais écrire à M. Chardon que probable- 

x ^l* ment il recevra , dan» quelques jours , la 
pièce qu'il demande. Quand delà fera fait, 
je me flatte que M. le duc de Choifeul lui- 
même protégera ceux qu'on exclut des offices 
municipaux. La chofe eft un peu délicate , 
parce que vous. n'avez pas les mêmes droits 
que les luthériens ont en Alface , et que , 
(Tailleurs , M. le duc de Choifeul n'eft point 
le fecrétaire d'Etat de votre province ; mais on 
peut aifément attaquer l'arrêt de votre parle- 
ment , en ce qu'il outre-paffe fes pouvoirs , 
et que la police des offices municipaux n'ap- 
partient qu'au confeil. 

Vdtlà tout ce qu'un homme qui détefte le 
fanatifme et la fuperflition peut avoir l'hon- 
neur de vous répondre, en vous aûurant de 
fes obéiiTances , et en vous demandant le 
fecret. 
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LETTRE LXXXIL 7&. 
A M. M A I G R O T, 

CHANCELIER DU DUCHE SOUVERAIN 
• DE SOUILLON. 

A Ferney , 28 de décembre. 

MONSIEUR, 

V ous m'impofezje devoir de la reconnaîf- 
fance pour le re#e de ma vie , puifqué c'eft 
vous qui m'avez allure une rente viagère , 
et qui me faites connaître la vérité que j'aime 
encore mieux qu'une rente. 

A propos de vérité , je dois vous dire que 
monfeigneur l'électeur palatin ne croit ni au 
prétendu cartel propofé par l'électeur Charles- 
Louis au vicomte de Turenne , ni à la lettre 
que M. de Ramfay a imprimée dans (on his- 
toire , ni à la réponfe. Effectivement la lettre 
de l'électeur eft du ftyle de Ramfay , et ce 
Ramfay était un peu enthoufiafle. Cependant 
feu M* le cardinal d'Auvergne m'a fait l'hon- 
neur de me dire plufieurs fois que le cartel 
était vrai, et M. le grand prieur de Vendôme 

ùfrrejp, générait. Tonne XII. tO 
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— difait qu'il en était sûr. Les hiftoriens et le 

x 7°7 # public aiment ces petites anecdotes. 

Je me flatte que vous mettrez le comble à 
votre générofité en me fefant part de la lettre 
de Louis XI V au cardinal de Boui lion ( * ) , 
laquelle doit être des premiers jours d'avril 
ou des derniers de mars 1699. Cette lettre eft 
néceflaire , elle eft le fondement de tout.* 

Si vous aviez auffi quelques anecçlôtes inté- 
reflantes fur le prince de Turenne qui donnait 
de fi grandes efpérances , et qui fut tué à la 
bataille de Sreinkerque , vous me mettriez 
en état de déployer -encore plus le zèle qui 
m'attache à cette illuftrejmaifon. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les fentimens 
que je vous dois , 8cc. 

( « ) Relativement à l'affaire du çuiétifme. 
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; LETTRE LXXXIII. T^ 

A M A D A M E N E C K E E. 

38 de décembre» 
MADAME, 

A l faut que j'implore votre efprit conciliant 
contre l'efprit de tracaflerie ; ce n'çft pas des 
tracafleries de Genève dont je parle ; on a 
beau vouloir m'y fourrer 9 je n'y ai jamais 
pris part que pour en rire avec la belle 
Catherine ferbot , digne objet des amours inconf- 
tans de Robert Covelie. Il s'agit d'une autre 
tracaflerie que le tendre amour me fait de 
Paris au mont Jura , à l'âge de foixante et 
quatorze ans, temps auquel on a peu de chofe 
à démêler avec ce mônfieur. 

On m'a envoyé de Paris des vers bien faits 
fur M. Dorât et fa maîtrefle 5 on m'a envoyé 
auffi une réponfe de M. Dorât très-bien faite; 
mais, ce qui eft aflurément très -mal fait , 
c'eft de m'imputer les vers contre les amours 
et la pçè'fie de M. Dorât. Je jure , par votre 
. fagefle et par votre bonté , Madame y que je 
~ n'ai jamais fu que M. Dorât eût une nouveÛe 
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— — maîtrefle. Je leur fouhaire à tous deux beau- 
1767. coup de plaifir et cje confiance. Mais il me 
parait qu'il y a de l'abfurdité à me faire auteur 
4'un petit madrigal qui tend vi&blement à 
brouiller l'amant et la maîtrefle, chofe que j'ai 
regardée toute ma vie comme une méchante 
action. 

Je fais que M. Dorât vient chez vous quel- 
quefois ; je vous prie de lui dire , pour la 
décharge de ma confcience, que je fuis inno- 
cent , et qu'il faudrait être un innocent pour me 
foupçonner; c'eft apparemment le fieur Çogé, 
ou quelque/licencié de forbonne* qui a débite 
cetteabominable calomnie dans le prima menfis. 
En un mot , je m'en lave les mains. Je ne 
veux point qu'on me calomnie , et je vous 
prends pour ma caution. Que celui qui a fait 
l'épigramme la garde ; je ne prends jamais le 
bien d* autrui* 

J'apprends , dans te moment, que la demoi- 
fclle qui eft l'objet de l'épigramme eft une 
demoifelle de Topera. Je ne fais fi elle eft 
danfeufe ou chanteufe ; j*ai beaucoup de ref- 
pect pour ces deux talens , et il ne me viendra 
jamais en penfée de trouble^ fon ménage. 
On dit qu'elle a beaucoup d'efprit ; je la révère 
encore plus. Mais , Madame, fi Fefprit , les 
grandes connaiffances et la bonté du cœutf 
méritent les plus grands hommages , vous ne 



\ 



A 



DE M. DE VOLTAIRE. l65 

pouvez douter 'de ceux que je vous rends , ■ 

et des fentimens refpectueux avec lefquels je *1&7* 

ferai toute ma vie votre , &c. ' » 

LE T'T-R E LXXXIV. 

A M. MARMONTEL. 

Premier de janvier. 

V^ue voulez-vous que je vous dife,mon 

cher confrère ? Le pain vaut quatre fous la *7^8» 
livre ; il y a des gens de mérite qui n'en ont 
pas affez pour nourrir leur famille , et on a 
élevé des palais pour loger et nourrir des 
fainéans qui ont beaucoup moins de bon fens 
que Panûrge , qui font bien loin de valoir 
frère Jean des Entomures , et qui n'ont d'autre 
foin, après boire, que de replonger les 
hommes dans la craffe ignorance qui dota 
autrefois ces poliffons. * ~" 

Totft ce qui m'étonne , -c'eft qu'on ne fe 
foit pas encore avifé de faire une faculté des 
petites maifons. Cette inftitution aurait été 
beaucoup plus raifonnable; car enfin les petites 
maifons n'ont jamais fait de mal à perfonne* 
et la facrée faculté en a fait beaucoup. Cepen- 
dant , pour la confolation des honnêtes gens * 
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— il paraît que la cour fait de ces cuiftres fourrés 
I 7 fi 8. tout j e cas q U 'ij s méritent , et que , fi on ne 
les détruit pas , comme on a détruit les jéfuites, 
on les empêche au moins d'être dangereux. 

On n'en fait pas encore aflez. Il faudrait 
leur défendre, fous peine d'être mis au carcan 
avec un bonnet d'âne, de donner des décrets. 
Un décret eft une efpèce d'acte de juridiction. 
Ils peuvent tout au plus dire leur avis comme 
les autres citoyens , au rifque d'être fifflés ; 
mais ils n'ont pas plus . droit que Friron de 
donner un décret. Les théologiens ne donnent 
des décrets ni en Angleterre ni en Pruffe,; 
aufli les Anglais et les Prufliens nous ont bien 
battus. Il faut de bons laboureurs et de bons 
. foldats , de bons manufacturiers, et le moins 
de théologiens qu'il foit poffible : tous ces 
petits ergoteurs rendent une nation ridicule 
et méprisable. Les Romains , nos vainqueurs 
et nos maîtres , n'ont point eu de facrée faculté 
de théologie. 

Adieu, mon cher ami; mes refpects à 
madame Geoffrin. 
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LETTRE UXXV, nëi. 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU- 

. A Ferney , 6 de janvier. 

JV1. Hénini réfident à Genève , me mande, 
Monfeigneur , qu'il a eu l'honneur de vous 
écrire au fujet de Galien. Vous avez vu, par 
mes lettres, quejen'efpérais pas que ce jeune 
homme fe maintint long-temps dans ce pofte. 
Il s'eft avifé de faire imprimer une mauvaife 
pafquinade , dans le ftyle d'un laquais , fur 
les affaires de Genève; et il a eu la méchan- 
ceté inepte de me l'attribuer , en l'imprimant 
fous le nom d'un vieillard moribond, et en ajou- 
tant à ce titre des qualifications peu agréables. 
v M. Hénin m'a envoyé l'ouvrage, et m'a 
inftruit en même temps qu'il était obligé de 
le renvoyer , et qu'il vous en écrivait. 

Mon refpect pour la protection dont vous 
l'honoriez m'avait fait toujours dévorer dans 
le filence les perfidies qu'il m'avait faites. Il 
allait acheter à Genève tous les libelles qu'il 
pouvait déterrer contre moi , et les vendait 
à ceux qui venaient dans le château. Je lui 
remontrai rénormitc et l'ingratitude de ce 
. . * / 



l68 RECUEIL DES LETTRE? 

^ procédé. Je voulus bien ne l'imputer qu'à fa 
curiofité et à fa légèreté. Je ne voulus point 
vous en inftruir*. J'efpérai toujours que le 
temps et l'envie de vous plaire pourraient 
corriger fon caractère. Je vois , par une trifle 
expérience , que mes ménagemens ont été trop 
grands et mes efpérances trop vaines. 

Je penfe qu'il ferait convenable qu'il allât 
en Dauphiné pour y faire imprimer l'hiftoire 
de cette province qu'il a entreprise. Il eft du 
Village de Salmorans dont il a pris le nom, 
et il avait toujours témoigné le défir d'y aller 
voir fes parens. 

Peut-être l'article de fes dettes fera-t-il un 
peu embarraffant avant qu'il parte de Genève. 
On prétend qu'elles vont à plus de cent ^ 
louis ; c'eft ce que j'ignore : mais je fais qu'il 
répond aux marchands que c'eft à vous à 
payer la plupart des fournitures. J'ai déjà payé 
deux cents livres , dont je vous avais envoyé 
les quittances , et que vous avez eu la bonté 
de me rembourfer. 

Je vous ai mandé que je. ne payerais rien 
de plus fans votre ordre précis , et j'ai tenu 
parole, à un louis près. Peut-être voudriez- 
vous bien encore accorder une petite fomme, 
afin qu'un jeune homme que vous avez daigne 
faire élever avec tant de générofité, ne partît 
pas de Genève abfolument en banqueroutier. 

Tou* 
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Tous les efprits font violemment irrités _ 

contre lui à Genève., Cette affaire eft très- 1768, 
défagréables mais , après £}ut , l'âge peut le 
mûrir. Tout ce que vous avez daigné faire 
pour lui peut parler à foa cœur; et , quelque 
chofe qui arrive , vous aurez toujours la Ltis- 
faction d'avoir exercées fentimens de votre 
caractère noble et bienfefant. 

Le thermomètre eft ici à treize* degrés et 
un quart au-deflbus de la glace ; l'encre gèle : 
mais , quoique Gaiien m'intitule vieillard 
moribond , je fens que mon cœur a encore 
quelque chaleur. Elle eft toute entière pour 
vous; elle anime le profond refpt et avec lequel 
je vous ferai attaché jufqu'au dernier moment 
de ma vie. F. . 



\ 
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LET TU E LXXXVI. 

A M. HENRI PANCKOUCKE, 

Qui lui avait adrejfèja tragédie de la Mort 
de Caton. 

A Ferney , le 8 de janvier. 

Vous ne fautiez croire, MonGeur, com- 
bien j'aime le ftoïcien Caton , tout épicurieA 
que je fuis. Vous avez bien raifon de penfer 
que Pamour ferait for|t mal placé dans un pareil 
fujet. La partie carrée des deux filles àtCaton\ 
dans Addijfon , fait voir que les Anglais ont 
.fouventpris nos ridicules. Je fuis très-aife 
que vous ne vous foyez point laifle entraîner 
au mauvais goût. Les Français ne font pas 
encore dignes d'avoir beaucoup de tragédies 
fans amour, et je doute même que la mode 
en vienne jamais ; mais vous me paraiffez 
digne dç mettre att jour les vertus morales et 
héroïques fur le théâtre. 

J'ai Thonneur d'être , avec tous les fenti- 
mens d'çftime que vous méritez , Monfieur, 
votre &c. 



i 
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LET TK E LXXXVI I. 
A M. DE CHABANON. 

^ 11 dejjgavier. 

JM on très-cher confrère , vous êtes aflurc- 
snent bien bon , quand vous travaillez k 
Eudoxie , defonger à la maîtrefle de Promtthtc. 
Je fuis perfuadé que vous aurez été un peu 
en retraite pendant les grands froids T et 
qu'Eudoxie eft actuellement bien avancée. 
L'Empire romain eft tombé , mais votre pièce 
ne tombera point. 

Vous avez raifon aflurément fur ce potier 
de Prométhée qui ferait une fort plate figure 
lorfquon danferait et qu'on chanterait autour 
de Pandore , et qu'il refterait affis fur une ban- 
quette verte fans dire un mot à fa créature. 
Il n'y a , ce me femble , d'autre parti à prendre 
que de le faire en aller pendant le divertiffe- 
ment , pour demander à YAjnour quelques nou- 
velles grâces. Après que le chœur a chanté 

O ciel î ô ciel î elle refpirc. 
Dieu d'amour quel eft ton empire! 

il&udra que le potier dife ces quatre vers : 

P » 
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• 
■ Je revoie aux autels du plus charmant des Dieux» 

1768. Son ouvrage m'étonne- v et fa heautér m'enflamme. 

Amour , defeends tout entier dans fon ame , 

Comme tu règnes dans Tes yeux. 

Le muficien même peut répéter le mot 
d'amour pour caufe d*e)nergie; mais ce mufi- 
cien ne répond point âmes lettres. Ce muficien 
me traite comme Rameau traitait l'abbé Pdlegrin 
à qui il n'écrivait jamais. Je le crois fort occupé 
à Verfailles ; mais fut-il premier minjftre , il 
ne faut pas négliger Pandore, 

Tout paraît tendre aujourd'hui à la récon? 
ciliation dans le monde, depuis qu'on a chaffé 
les jéfuites de quatre royaumes. La tolérance 
vient d'être folennellement établie en Pologne 
comme en Ruflîe, c'eft-à-dire dans environ 
treize cents mille lieues carrées de pays ; ainfi 
la fprbonne n'a raifon que dans deux mille) / 
cinq cents pieds carrés, qui compofent la belle 
falle où elle donne fes beaux décrets. Certai- 
nement le genre - humain l'emportera à la fin 
fur la forbonne. Ces cuiftres-là n'en ont pas 
encore pour long-temps dans le vent;re.^C'eft 
une bénédiction de voir comme le bon fens 
gagne par-tout du terrain : il n'en eft pas de 
même du bon goût , c'eft le partage du petit 
nombre des élus. 

Lès perruquefrde Genève propofent actuel- 
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lement des accommodemens aux tignaffes» Ce — 
n'était pas la peine d'appeler à grands frais *7®*» 
.trois puiflances médiatrices pour ne rien faire 
de ce qu'elles ont ordonné. M; le duo de 
Choifeul doit être las de voir des gens qui 
demandent à Hercule fa maffue pour tuer des 
mouches. Toute cette affaire de Genève cft 
idu plus énorme ridicule. 

Tout ce qui eft à Ferney vous, embraie 
*aflurément*.de tout fon cœur. V. 

LETTRE LXXXVIII. 

A M A D A M E 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

» . Lyqn, 12 de janvier* ■.. . 

MADAME, .."'.. 

J E vous fais ces lignes pour vous dire qu'es 
^conséquence de vos ordres précis à moi intimés 
par madame votre petite-fille (*), j'ai l'hou- 
.neur de vous dépêcher deux petits volumes 
traduits de l'anglais , du contenu defquels je 

•{*) Madame du Défaut appelait madame la duchefle de 
Çkojfeul fa grand'maman. 

P3 
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— ne répond* pas plus que les Etats d'Hollande 
m 7 68. N quand ils donnent un privilège pour imprimer 
ta Bible; c'eft toujours fans -garantir ce qu'elle 
contient. 

Ayez là bonté , Madame , de noter <qae , 
ne fâchant pas fi meilleurs des poftes font 
affez polis pour tous donner vos ports francs , 
j'adreffe le; paquet fous l'enveloppe de mon» 
feignent votre mari , pour la profpérité duquel 
nous fefons milte vœux' dans notre rue. Nous 
en fefons autant pour -vous , Madame'? car 
fous ceux qui viennent acheter des livres 
chez nous , difent que vous êtes une brave 
dame qui vous connaiffez mieux qu'eux en 
bons livres , qui avez tonfidérablcment de 
l'efprit , et qui ne courez jamais après. Vous 
avez le renom d'être fort bienfcfante ; vous 
ne condamnez pas mime les vieux barbouil- 
leurs de papier à mourir , parte qu'ils n'en 
peuvent plus : cela eft d'une bien belle ame. 

Enfin , Madaine * on dit toutes fortes de 
bien de vous dans notre boutique ; mais j'ai 
peur que cela ne vous fâche, parce qu'on 
ajoute que vous n'aimez point cela. Je Vous 
demande donc pardon , et fuis avec un grand 
refpect, Madame, votre très-humble et très- 
obéiffant ferviteur , 

Guillemet , typographe delà ville de Lyon* 
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L E XT R E L XX XIX. T^esT 
A M. SE RVAN, 

AVOCAT GENERAL DÛ PARLEMENT 

DE GRENOBLE. 

s 3 de janvier. 

V o irs m'avez prévenu , Mônfieur. Il, y a 
long' temps que mon coeur me difait de voua 
remercier des deux difcours que vous avei 
prononcés au parlement ,. et qui ont été impri- 
més. Je me fouviendrai toujours d'avoU 
répandu des larmes pour cette pauvre femme 
que fon mari trahiflah fi pieufement en faveur 
de la religion catholique. Tout ce qui était à 
Ferney fat attendri comme l'avaient été tous 
ceux qui vous écoutèrent à Grenoble» J* 
regarde cse difcours , et celui qui concemeiei 
taufes criminelles , non-feulement conime des 
chefs-d'œuvre d'éloquence , mais comme le* 
fources d'une nouvelle jurifprudence dont 
nous avons befoin. 

Vous verrez , Mônfieur , par le petit frag* 
ment que j'ai l'honneur de vous envoyer T 
combien on vous rend déjà jufticc. On vous 
cite comme un ancien , tout jeune ^ue vous 

P 4 
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. êtes. L'ouvrage que vous entreprenez eft digne 

, de vous. Un vieux magiftrat n'aurait jamais 
le temps de le faire 4 et d'ailleurs un vieux 
magiflrat aurait encore trop de préjugés. Il 
faut une ame.vigourcufe, venue au monde 
précifément dans le temps où la raifon com- 
mence à éclairer les hommes , et à fe placer 
entre l'inutile fatras de Grotius et les faillies 
gafconnes de Montc/quicu. \ 

Je penfe que vous aurez bien de la peine 
i raffcmbler les lois des autres nations , dont 
U plupart ne valent guère mieux que lès 
'nôtres. La jurifprudence d'Efpagae çft préci~ 
iement comme celle de France. On change ' 
de lois en changeant de chevaux de polie , 
et on perd à Séville le procès* qu'on aurait 
gagné à Sarragoffe. > 

Les hiftoriens ,- qui ne font pour la plupart 
que de froids compilateurs de gazettes , ne 
favent pas un mot des lois des pays dont ils 
parlent. Celles d'Allemagne, dans ce qui 

' regarde la juftice diftributive ,' font encore un 
chaos plus affreux. Il n y a que MatkufaUm 
qui puifle prendre le parti de plaider devant 

'la chambre de Vètzlar. On dit que le defpo- 
tifme en a fait d'affez bonnes en Danemarck , 
et la liberté de meilleures en Suède. Je ne 
fais rien de plus beau que les règlemens pour 
l'éducation des ènfans des rois , publiés par 
le fénat. 
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- La meiUenre loi peut-être qui fût au monde — — - 
était celle de la grande charte d'Angleterre ; J76& 
mai* de quoi a- 1- elle fervir fous des tyrans 
comme Richard 111 et Henri • Vlll ? 
. Il me femble que F Angleterre n'a de vérita- 
blement bonnes lois que depuis que Jacques H 
alla toucher les écrouelles au couvent des 
Anglaifes à Paris. Ce n'eft du moins que 
depuis ce temps, qu'on a entièrement aboli la 
torture et ces fupplices afireu*, prodigués 
encore chez notre nation auffi atroce quel» 
quefois- que frivole , et compofée de finget 
et de tigres. 

Louis XI V rendit au moins un grand fetviee 
à la France , en mettant de l'uniformité dans 
la procédure civile et criminelle. Cette unifor- 
mité était dés long-temps* chez les Anglais 
qui n'avaient depuis fix cents ans qu'un poids 
et qu'une méfure : c'eft à quoi nous n'avons 
jamais pu parvenir. Mais il me femble que 
}es rédacteurs de notre procédure criminelle » 
ont beaucoup plus fongé à trouver des cou* 
pables dans les aceufés qu'à trouver des inno- 
cens* En Angleterre, c'eft précifément tout 
le contraire ; l'accufé eft favorifé par la loi : 
l'Anglais , qu'on croit féroce , eft humain dans 
fes lois ; et le Français, qui paffe pour fi doux, 
eft, en effet très-inhumain. 

L'abominable aventure du chevalier de 4* 
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— B*rrê et du jeune d^Etaîlonde en eft bien là 
*• preuve, lis ont été traité* comme l*BrimitUtr* 
et la Voifin, pour une étoûrderie qui méritait 
un an de Saint-Lazare. Celui des deux qui 
échappa aux tourteaux , eft actuettetaent offi- 
cier chez le roi de Pruffe s il a acquis beaiScOUff 
de mérite , et pourra bien un jour fe venger ,* 
k Ja tête d'un régiment , de la barbarie qu'a» 
* exercée envers lui. H femble ^ue fcette'avetP 
ture foit du temps dès Albigeois. • • 

> Nous verrons bientôt fi le conieil voudra 
Bien Tevoir et réforme* k procès dés- Siffle** 
Il y a cinq ans que je pourfuis cette afiaire> 
J'ai trouvé chaque jour des obftades , et je 
ne me fuis jamais rebuté; mais je ne fuis 
qu'un citoyen inutile. C'eft à vous , Moniteur, 
qu'il appartient de faire le bien: vous êtes 
en place , et vous êtes digne d'y être , ce qui 
fc'eft pas bien commun. Vous fervifces votre 
patrie dans les fonctions de votre belle change , 
et vous vous immortaliferez dans vos momena 
deioiftr. 

Vous fereï voir combien la jurifprudence 
eft incertaine en France-; vous détruirez les 
traces qui relient encore de l'ancien efclavage 
où TEglîfe a tenu l'Ëtat. Concevez-vous rienf 
de plus ridicule qu'un promoteur et un officiai ? 
Mais , en vérité , nous avons des juridictions 
encore plus étonnantes , des tribunaux pour 
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les gracier* à jel , des cours fupérkures pour , ■■ 
le via et pour la bière , un augufie ténu pouf *?&& 
juger fi les fermiers génémax doivent fouiller 
dans la poche des paflkns y féntt qui lait 
preique autant de bien à la nation* que les 
quatre-vingts, mille commis qui la pillent. - 
Enfin , Monfieur , dam les premiers corps 
de l'Etat , que de droits équivoques et qUû 
d'incertitudes ! Les pairs font-ils admis dans 
le parlement, on le parlement eft- il admis 
dans la cour des pairs ? le parlement eft* il 
fitbiUtué aux états-généraux ? le confeil d'Etal 
eft*il en droit de foire des lois fans le parle? 
jmeuû le parlement. . . . . 

{Le ttfU nmqiu. ) 

LETTRE XC. ' 

A M. SA U R I N, 

iS de janvier. 

JM. on cher confrère, favez-vous bien que 
je n'ai point votre Joueur anglais. Vos Moeurs 
du temps ont été parfaitement exécutées fur 
notre petit théâtre. Nous tâcherons de ne pas 
gâter votre Joueur. Envoyez- le-nous par le 
contre-feing de- M. Janel qui aura volontiers 
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» là bonté de s'en charger. Nous aimons fort 
les comédie» in téreflantes : Multœfuntmanfiones 
in dornopatris nui; mais il paraît que poter meus 
a une maifon à la comédie françaife dont les 
acteurs font bien mal les honneurs». Pater meus 
eft mal en domeftiques ; il eft fervi à la comédie 
comme en forbonne. 

Je fuis enchanté que vous m'aimiez, tou- 
jours un peu ; cela ragaillardit ma vieille (Te. 
Je préfente mesrefpects à celle qui vous rend 
heureux et qui vous a donné un en&ât lequel 
ne fera pas certainement un fot.. 
- Vivez heureufement /.gaiement et long- 
temps. Je fouhaite des apoplexies aux Ribalier, 
aux Lanher , aux Cogé ; et) à vous , mon cher 
confrère , une fanté auffi inaltérable que l'eft 
mon attachement .pour vous. 

Si M. Duclos fe fouvient encore de moi % 
mille amitiés pour lui , je vous prie. 
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LETTRE XGL T768I 

- A M. MAR MONTE L. 

v " " ' i3'de jïnviet, *■ 

J. l y a: long- temps, mon cher confrère y que 
je connais l'origine de la querelle des confeil-* 
lers Coré , Dathaw et Abiron avec Févêque du 
veau d'or : mais le bon de l'affaire , c'eft qu'elle 
fut citée folennellefnent à un concile dé 
Rheims à Foccafion d'un procès que les cha- 
noines de Rheims avaient contre la ville. 

Où^ diable avez-vous trouvé le livre de 
Gaumih ? favez-vous bien que rien n'eft plus 
tare , et que j'ai été obligé de ie faire venir 
de Hambourg ? Je ne fuis pas mal fourni de 
ces drogues-là. 

.- H eft bien trifte. qu'on joue encore fur lès 
tréteaux de la forbonne , tandis que la comédie 
eft déferte. Voilà ce qu'a fait la retraite de 
mademoiselle Clairon. Elle a laide Je champ 
Kbre kRibalm et au linge. de Nicvlet. 

- J ? ai lu hier le Vencëflas que vous avez 
•rajeuni. Il me femble. que vous avez rendu 
ûn.très- grand fervice au théâtre. Madame Denis 
eft bien fenfible à votre fouverûr, et moi très- , 
affligé d'être abandonné tout net par moniteur 
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d'Akmbert; mais, s'il fe porte bien et s'il 
m'aime toujours un peu , je me confôle. 

Madame Geoffrin doit être fort contente 
des (uccés du rot Ion ami s c'eft une grande 
joie dans tout le Nord. Le nonce s'eft enfui 
la queue entre les jambes , pour Palier fourrer 
entre les fefljes. Ilfantiflimo pddre ne fait plus 
©è il eu eft. Il pourra bien , à la première 
fottife qu'il fera , perdre la fuzeraiheté dur 
royaume de Naptes. Le monde fe déniaife 
furieufeteent ; les beaux jours de la fripon- 
nerie et du fanatilmc faut pafles. 

llhiftre profit , éciafez le monftre tout dou- 
cement. 

LETTRE XCII. 
A M. BEAUZÊE. 

14 4e janvier. 

d 1 je demeurais , Mfonfieur , au fond de la 
Sibérie, je n'aurai» pas reçu plus tard le livre 
que vous avez eu la bonté de m'envoyer. 
Le commerce a été interrompu jufqu'au com- 
mencement de novembre , et depuis ce temps 
nous avofts été enfevelts dans les neiges* 
Enfin , Monfieur , j'ai eu votre paquet , et la 
lcttae dont vous m'honorez. Je vois 9 avec 
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beaucoup de plaifir , les vues philofophiqties 
qui régnent dans votre Grammaire. H eft cer- 
tain qu'il y a , dans toutes les langue* du 
inonde , une logique fecr&te qui conduit les 
idées des hommes fans qu'ils s'en aperçoivent , 
comme il y a une géométrie cachée dans tous 
les arts de la main , fans que le plus grand 
nombre des artifies s'en doute. Un inftinct 
heureux fait apercevoir aux femmes d'efprit 
fi on parie bi«§^m mal : c'eft aux phiMbphes 
à développer cet inftinct. Il me paraît que 
vous y réuffiffezanieux que perfbone» L'ufage , 
malheiireufement , l'emporte toujours fur la 
raifon. C'eft ce malheureux ufage qui a ua 
peu appauvri la langue françaife , et qui lui 
a donné plus de clarté que d'énergie et d'aboi*- 
dance : c'eft une indigente orgueilleufe qui 
craint qu'on 9e hù f*fle l'aumône. Vous êtes 
parfeuement ïnftruit, de fa «marche , et vous 
f entez qu'elle manque quelquefois d'habits. 
Les philofophes n'ont point fait les langues , 
et voilà pourquoi elles font toutes imparfaites. 
. J'ai déjà lu une grande partie de votre livre. 
Je vou* fais, Monfieur, mes fincères remer» 
cîmeus.4e la fatisfactiqn que j'ai eue, et de 
celle que jVurai. JV Tanneur d'être , 8cc. . 
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LET T.R.E X C I I I. 
A M. LE RICHE. 

Le 16 de janvier. 

J E y dus fuis très-obligé , Monfieur, de votre 
belle consultation fur lare tenu^du vingtième; 
aucun avocat n'aurait mieuxexpliquéraffidre. 

Je me flatte que vous aurez fait parvenir à 
Tarai Nonotteh lettre d'un avocat qui ne vous 
vaut pas. On accommodera plutôt cent affaires 
avec des princes qu'une feule avec des fana- 
tiques. La ville de Befançon eu pleine de ces 
monftres. 

Je ne fais fi vous avez apprivoifé ceux 
d'Orgelet. Je ne connaiflais point un livre 
imprimé à Befançon . intitulé Hijtoire du chrif- 
tianifme tiré des auteurs païens , par un Bullit t 
profefleur en théologie. Je viens de-i'acheter. 
Si quelque impîe avait voulu rendre le chrif- 
tianifme ridicule et • odieux , il ne s'y ferait 
pas pris autrement. Il ramafîe tous les traits 
de mépris et d'horreur que les Romains et 
les Grecs ont lancés contre les premiers chré- 
tiens , pour prouver, dit-il, que ces chrétiens 
étaient fort connus des païens. 

Puifle 
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Puiflele pauvre Fanttt ne pas trouver en ■■ 

Flandre des gens plus fuperftitieux que les 1768» 

Comtois! , , . 

Je vqus enjbïaffe , 8cc« 

LÉ T T R E X C I V. 
A M. ELIE DE BEAUMONT, avocat. 

♦ *• ■ -* - > A.Fen^ey, -le. 16 de janvier. 
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[ S 1 donc * mon cher défenfeur de l'inno- 
cence , in propria venit , et fui eum non recepe- 

. runt. Je vous croyais en pleine pofîcffiori de 

- Canon, et je vois , en jouant fur le mot, qu'il 
vous faudra du canon pour entrer chez vous. 
Il faudra cependant bien qu'à la fin madame 

: deBeaumont jouifle de la maifon de fes pères. 

. Il faut qu'elle foit habitée par l'éloquence et 
par Fefprit , après l'avoir été par la finance , 
afin qu'elle foit purifiée. 

Notre ami , M. DamilavilU, eft actuellement 
.plus embarrafle que vous. On lui contefte une 
place qui lui a été promife , et qu'il a méritée 
par, vingt ans de travail affidu. 
* Je fuis très-fâché dé la mort de M. Çajffen. 
Il fera aifé de trouver un avocat au confeil 
qui le remplace. M. Chardon n'attend que le 

Cornjp. générale. Tome XII. tQ 
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■■■ " - moment de rapporter ; il eft tout piét. Je penfe 
*7®>* même Çue le petit orage que le parlement de 
Paris lai a fait efluyer , ne ralentira pas fou 
zèle contre le parlement de Touloufe. 
J'attends avec grande impatience le mémoire 
que vous avez bien voulu faiwpour tes accufési 
de Sainte-Foi ; ils font encore aux fers , et 
vous les briferez. Il eft inconcevable que lar 
jurifprudence foit fi barbare dans une natiott 
fi légère et fi gaie. G 'eft , je crois , parce que 
nos agrémens fcafr très-modernes , et notre 
barbarie très-ancienne. v 
- Je ne favais pas que rHotméte criminel 
exiftât en effet y et qu'il s'appelât Favrt. Si la 
tbofeeft comme le dit l'auteur de la pièce» 
le perd eft un grand miférable , et l'ouvrage 
ferait plus attendriflant , fi le père venait fe 
préfenter au bout d'un mois y au tien d'attendre 
quelques années. Quoi qu'il en foit * il y a 
trop de fanatique* aux galères y conduits par 
d'autre* 1 fanatiques. La raifon et la tolérance 
vous ont choifi pour leur avocat ; elfe* avaient 
toefoin d*un homme tel que vous* 

Je préfente mes refpects à madame de 
Béaumonti et je partage entre vous doux mou 
attachement inviolable v et ma&ncère eftime, FL 



I 



DE Ml D! ▼OtTAIIl 1 87 

L E T T R E X G V- T^iT 
AM.LEMARECHALDUCDER1CHEUEU. 
▲ Fcrne? ,. 18 de ja»vi«r. 

Vje n'eft aujourd'hui ni au vainqueur de 
Manon, ni au libérateur de Gènes, ni an 
vke-roi de h Guienne , que j*ai l'honneur 
d'écrire, c'eft à un favant dans FMftoire, et 
furtout dans l'hiftoire moderne* . 
• Vous devefc favoir , Monfeigneur , £ c'était 
«votre beatf-père ou le prince fon frèrjc qu'on 
appelait lefourdaud. Si ce titre avait été donné 
à l'aîné , le cadet n'en était affiirément pas 
indigne. 

' Voici Un paroles <pie je trouve dans les 
Mémoires de madaïae de Maintenons 
■ m Laprincefle d'Harcotet* n'ofaîtpfûpofer k 
tf niadenioHelle d'Âubigné ton fils aîn4 , le 
n prince de Guïfe , furnommé te fourdaud. 
» Pour le'rendre un plu» riche parti . elle lui . 
** avait- facrifré le c&dtt qu'elle avait fait ecclé- . 
*i Saftique. Cetabbé malgré lui, avant depuis» 
99 tTaW fott maître, la mère alla fe jeter aux. 
99 pieds du roi qui y la relevant , lui dit de ce 
9f ton majeftueux de bonté qui lui était parti- 
*> culier : Eh bien , Madame , nous, avon* 
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• » perdu, vous, un* indigne fils , moi', un. 
»> mauvais fujet; il faut nous confoler. n 

Je foupçonne que l'auteur parle ici de feu 
M. le prince de Guife , qui avait été abbé dans 
fa jeunette , et dont vous avez époufé la fille. 
Je n'ai jamais ouï dire qu'il eût trahi l'Etat. 
Je ne conçois pas comment cet infâme la 
Beaumelle a pu débiter une calomnie auffi 
puniflable. Je vous fupplie de vouloir bien 
me dire ce qui a pu fervir de prétexte à une 
pareille impofiure. Je m'occupe , dans la nou- 
velle édition du Siècle de Loûis.XIV^ à con- 
fondre" tous les contes de cette efpèce dont 
plus de cent gazetiers , fous le nom d'hifto- 
riens , ont farci leurs impertinentes compila- 
tions. Je vous aflure que je n'en ai pas vu deux 
qui aient dit exactement la vérité. 

J'efpère que vous ne dédaignerez pas de 
m 'aider dans la pénible entreprife de relever 
la gloire d'un fiècle fur la fin duquel vous 
êtes né , et dont vous êtes l'unique refte; car je 
compte pour rien ceux qui n'ont fait que Vivre 
*t vieillir , et dont Fhiftoire ne parlera pas. 

M. le duc de ila Vallière enrichit wtré biblio- 
thèque de ÏHifioire du théâtre. Ce qu'il a 
ramaflè eft prodigieux. Il faut qu'il lui fbit 
paflé plus de trois mille pièces par les mains ; 
cela eft tout fait pour Un premier gentilhomme 
de la chambre. . 
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Confervez vos bontés 1 ; cette année 1 768 , ■ 

au plus ancien de vos ferviteurs. qui vous 1768». 
fera attaché le refte de fa Vie , Monfeigncur, 
avec le plus profond refpect. : F. ' 



LÈT T R E XCVL 
A M. DE CHABANON. 

18 de janvier. ' 

JLi a grippe , en fefant le tout du inonde , a, 
paffé par notre Sibérie , et s'eft emparée un 
peu de ma vieille et chétive figure. C'eft ce 
qui m'a empêché , mon cher confrère , ,de 
répondre fur lé champ à yotre très-:bénigne 
lettre du 4 de janvier. Quoi ! lorfque vous tra- 
vaillez à Eudoxie , vous fongez à ce paillard 
de Samfàn*, et à cette p. . . . . de Daiila ; et*de 
plus , vous nous envoyez du beurre de Bre- 
tagne ; il faut que vous ayez une belle ame. 

Savez- vous bien que Rameau avait fait une 
mufique délicieufe fur ce Sam/on. Il y avait 
du terrible et du gracieux. Il en a mis une 
partie dans 4'acte des Incas , dans Caftor et 
Pollux, dans Zoroaftre. Je doute quel 1 homme 
à qui vous vous êtes adreffé , ait autant de 
bonne volonté que vous; et je ferai bien 
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— ètûtmè s'il ne Érit pas tout le contraire de ce 

S*68é que vous Vitrez prié de feire , le tout ta dott* 
ceur , et en cherchant le moyen de plafre, ! 
Je penfe, ma foi , que vous vous ttetf conftflë 
au renard. Je ne fais pourquoi M. de ta Barde 
m!abaadonne obstinément. Il aurak bien dû 
m'aceufer la réception de fa Pandore, et 
répondre au moins en deux lignes 'à deux 
de me* lettres. Sert-il à préfent fon qu&rtiefr ? 
couche-t-il dans la chambre du- roi? eft-ce 
par cette raifon qu'il ne m'&rit point ? eft-ce 
parce qu'Amphion n'a pas été bien reçu des 
Afàpkwm modernes? eft-ce parce qtfil ne fe 
foucie plus de Pandore? eft-ce caprice de 
grand muficien , ou négligence de premier 
valet de chambre ?, 

On dit que les acteurs et les pièces qui fe 
présentent au tripot, tombent également fur 
le nez. Jamais la nation n'a eu plus d'cfprif , et 
jamais il n'y eut moins de grands talens. 

Je crois que les beaux arts vont fe réfugier 
à Mofcou. Us y feraient appelés du moin» 
par la tolérance finguhère que ma Cathtrme a 
aâfe avec elle fur le trône de Thomjris. Elle 
me fait l'honneur de me mander qu'elle 'avait 
affemblé , dànsJa grande falle de fon kremlin , 
de fort honnêtes païens . des grecs inftruits , 
des latins nés ennemis des grecs ,' des luthé- 
âe&s , dts calvinifte* ennemis des latins , de 
\ 
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bon* raufulmans , les uns tenant pour M* ■> 

les autres pour 0»ar ; qu'ils avaient tons foupé l 1®b 
cuferable , ce qui éft le {eut-moyen de $**m 
tendre ; et qu'elle le» avait fait cOnfentk à 
recevoir des lois , moyennant lefqueBee il* 
vivraient ton* de bonne amitié. Avant ce 
temps4à , un grec jetait par h fenêtre un 
t plat dans leqnel un latin avait mangé , quand 

' il ne pouvait pas jeter le latin lui-même. 

Notre forbonne ferait bien d'aller faire us 
tour à Mofcou , et d'y refier. 

Bonfoir , mon très-cher confrère. Je fuia 
à vow bien tendrement pour le reftedema 
vie. V. 

! LETTRE XCVÙ 

A M L'ABBÉ MO RELIE t! 

V ou s favez , Monâeur , qu'on a donné fi* 
cents francs de. pcnfion.à celui quia réfuté 
Fréret ; en ce cas , il en fallait donnes une de 
douze cents à Fréret lui-même/ On ne peut 
guère réfuter plus mal. Je n'ai lu cet ouvrage 
que depuis quelques jours , et j'ai gémi de 
voir une fi bonne caufe défendue par de & 
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- f ikiauvaifes raifons. J'admire comme cet écri- 
X768» vain fotitient la vérité par des bévues conti- 
nuelles , et fuppofe toujours ce qui' eft en 
queftion. Il n'appartient qu!à vous , Moniteur, 
de combattre avec de bonnes armes , et de 
faire voir le faible de ces apologies qui ne 
* trompent que des ignorans. Grotius , Abqdit y 
HoukvilU , ont fait plus de tort à notre faillie 
religion , que milord Shaftesbury , milord 
Botingbrokt , Collins ■", Volfion , Spinofa, Boulain- 
villiirs , Boulanger, la Mitrie et tant. d'au très* % 
1 Je ne fais comment on a renouvelé depuis 

S eu une ancienne plaifanterie de l'auteur de 
lathanafius. Un de mes amis eft au dèfefpoir 
qu'on ofe lui attribuer cette brochure imprimée 
en Hollande , il y a quarante ans. Ces rumeurs 
injuftes peuvent faire un tort irréparable à mon 
ami ; et vou$ fc favez quels font les droits de 
l'amitié. C'eft au nom de ces droits facrés 
que je vous conjure de détruire , autant qu'il 
fera en vous , une calomnie fi dangereufe. 

Au refte , je fuis* en tout à vos ordres , et 
vous pouvez compter fur l'attachement invio- 
lable de votre très- humble et très - obéiffant 
tfervitcur^ - 

l'abbé Yvroje. . 
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LETTRE XCVIII. wêil 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcrncy , 22 de janvier, 

HtN iéfutation , Monfeigneur , de la lettre 
.dont vous m'honorez 5 du 1 5 de janvier. , 
voici comme j'argumente. Quiconque. vous a 
dit que j'avais foupçonmé ce Galien d'être le 
fils du plus aimable grand feigneur de l'Eu- 
rope , eft un enfant de Satan* Il Xe peut que 
ce malheureux l'ait fait entendre à Genève , 
pour fe donner du crédit dans le monde et 
auprès des marchands ; mais , comme j'ai eu 
chez moi deux de fes frères , dont l'un eft 
foldat, et dont l'autre a. été moufle, il eu bien 
impoffible qu'il me foit venu dans la te te qu'un 
pareil poliffon fût d'un feugjefpectable. C'eft 
encore une autre jcaloœnie de dire que , 
madame Denis et moi, nous ayons mangé 
avec lui. Madame Denis vous demande juflice. 
Il n'a jamais eu à Ferney d'autre table que 
celle du maître d'hôtel et des copifles , comme 
vous me l'aviez ordonné.' On lui founiiflait " 
abondamment tout ce qu'il demandait; mais 
on ne lui biffait prendre aueun eflor dans la 

Correfp. générale. Tome XH. t R 
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maifon , et on fe conformait en tout aux 
règles que vous aviez prefcrites. 

Ses fréquentes abfences , qu'on lui repro- 
chait , ne pouvaient être prévenues. On ne 
pouvait mettre un garde à la porte de fa 
chambre. 

Dès que je fus qu'il prenait à crédit chez 
les marchands de Genève , je fis écrire des 
lettres circulaires par lesquelles on les aver- 
tiflait de ne rien fournir que fur mes billets. 
,' Dés que M. Hénin , réfident à Genève , en 
eut fait fon fecré taire, ii le fit manger à fa 
table , félon fon ufage ; ufage qui n'eft point 
établi chez moi. Alors Galien vint en vifite 
à Ferney-, il mangea avec la compagnie ; mais 
ni madame Denis ni moi ne nous «mîmes à 
table ; nous mangeâmes dans ma chambre s 
voilàTexacte vérité. C' eft principalement chez 
M. Hénin qu*il a acheté des montres ornées 
de carats , et des bijoux. Le marchand, dont 
je vous ai envoyé le mémoire ^ ne lui a fourni 
que le néceflaire. Ne craignez point d'ailleurs 
qu'il foit jamais ^voleur de grand chemin. Il 
n'aura jamais le courage d'entreprendre ce 
métier ^ju'il trouve fi noble. Il eft poltron 
comme un lézard. Il eft difficile à préfent de 
le mettre en prifon. Il partit de Genève le 
lendemain que le réfident l'eut chaffé , et dit 
qu'il allait à Berne ordonner aux troupes de 
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venir inveflir la ville. Le fonds de foncarac- — — 
tère eft la folie. En voilà trop fur ce malheureux x 7^8. 
objet de vos bontés et de ma patience* Je dois , 
à votre exemple , l'oublier pour jamais. 

J'ai pris la liberté de vous confulter fur les 
calomnie* d'un autre miférab le de cette efpèce, 
qui , dans fes Mémoires , a mfulté indignement 
les noms de Guife et de Richelieu en plus d'un 
endroit. Le monde fourmille de ces poliflbns 
qui s'érigent en juges des rois et des généraux 
dVmée, dès qu'ils faventlire et écrire. 

Les deux partis de Genève prennent des 
mefures d'accommodement toutes différentes 
de l'arrêt des médiateurs. Ce n'était pas la 
peine de faire venir un ambafladeur de France 
chez eux , et d'importuner le roi une année 
entière. Voilà bien du bruit pour peu dechofç, 
: mais cela n'eft pas rare. . . 

Agréez , Monfeigneur , mon tendre et pro- 
fond refpect. F. * 



11 
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TTëiT L E T T RE X Ç I X. 

A M. MARMONTEL. 

Le 22 de janvier. 

Voict , mon cher ami , un petit rogaton 
qui m ? eft tombé érttfe les mains. Il ne vaut 
pas grand'chofe, mais il mortifier* les cùiftres, 
et c'eft tout ce qu'il faut. Je Vous demande 
en grâce de 'né jamais dite que je fuis votre 
cprrefpotldant ; cela eft effentiel pour vous et 
pour moi ; on eft épié de tous côtés. 

j'appf ends , avec une extrême fufprifc , 
qu'on m'impute 'un certain Dîner du comte 
de Boulafavillièrt , que tous les gens un peu 
au fait favéntêtre de Saint-Hyacinthe. Il le fit 
imprimer en Hollande , en 1728 ; c'eft un fait 
connu de tous les écumeurs de la littérature; 

J'attends de votre amitié , que vous détruirez 
un bruit fi calomnieux et fi dangereux. Rien 
ne me fait plus de peine que de voir les gens 
de lettres , et mes amis même , m'attribuer à 
l'envi tout ce qui paraît fur des matières déli- 
cates. Ces bruits font capables de me perdre, 
et je fuis trop vieux pour me tranfplanter. . 
Pourquoi me donner ce qui eft d'un autre ? 
n'ai-je pas allez de mes propres fottifes?Je 
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vous fupplie de dire et de faire dire à M'. Suard, . 

dont j'ambitionne l'amitié et la confiance , 1768. 
qu'il eft obligé , plus que pçrfoane , à réfuter 
toutes ces calomnies, 

• Adieu , vainqueur dé h fgrVo&rtf . Performe 
ne marche avec plus de pltàfb; qu&xnoi %pfès 
votre char de triomphe. 

Gai de&rooi un fecret i»viûlafcle> 

LETIRB G, 
A M. LE COMTE D*ARGENTAL. 

*3 de janvîe*. 

JV1 on ches ange , c'eft ua* gw*de coafola- 
lion pour moi que vou* ayez £|é dçotf nt de 
M. Dupuks. Il me paraît qu'il vaut mieux que 
î&Dupuis de DeJ* ouais. Je. fouhvte à M. le 
duc de Ckoifiul que tous les offices qu'il 
emploie foient aufli (âges . et aufli attachés & 
leur devoir. Je l'attends avec impatience, dans ' 
Fefpérance qu'il nous parlera long-temps de 
vous. 

♦• Que je vous remercie de vos, bontés pour 
Sirvenl II faut être aufli opiniâtre que je le 
fuis , pour avoir pourfuivi cette affaire pen- 
dant cinq ans entiers , (ans jamais me décou- 
rager. Vous venezbienàpropoaàmon fecours, 

R 3 
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Je fais bkn que cette petite pièce n'aura pas 

1768. l'éclat de la tragédie des Calas ; mais nous ne 
demandons point d'éclat , nous ne vouions 
que juftiee. 
— *-' Vôtre citatk>n du chien , qui mange comme 
un autre du dîner qu'il voulait défendre, eft 
bien bonne ; mais je vous fupplie de croire 
par amitié , et de faire croire aux autres par 
raifon et par l'intérêt de la caufe commune , 
que je n'ai point été le cuifinier qui a fart" ce 
Dîner. On ne peut fervir dans l'Europe un 
plat de cette efpèce , qu'on ne dife qu'il eft 
de ma façon. Les uns prétendent que cette 
nouvelle cuifine eft excellente , qu'elle peut 
donner la fanté , et furtout guérir des vapeur*. 
Ceux qui tiennent pour l'ancienne cuifine , 
difent que les nouveaux NLartialo font des 
empoifonneurs. Quoi qu'il en Xoit , je voudrais 
bien ne point paffer pour un traiteur public; 
Il doit être confiant que ce petit morceau de 
tout goût eft de feu Saint-Hyacinthe. La des- 
cription du repas eft de 1728. Le nom de 
Saint-Hyacinthe y eft; comment peut-on, après 
cela , me l'attribuer ? quelle fureur de mettre 
mon nom à la place d'un autre 1 Les gens qui 
aiment ces ragoûts-là devraient bien épargner 
ma modeftie* 

•Sérieufement * vous me feriez le plus fen-. 
Jtble plaifk d'engager M. Suard à ne point 
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mettre cette misère fur mon compte. C'eft 
une action d'honnêteté et de charité , 4e ne 
point acculer fon prochain quand il eft encore 
en vie , et de charger les morts à qui on ne 
fait nul mal. En un mot , mon cher ange , je 
n'a* point fait , et je v! aurai jamais fait les 
chofes dont la calomnie m'accufe. 

Les envieux mourront , mais non jamais' l'envie. 

Puis-je efpérer que mon cher Damilaville 
aura le poûe qui lui eft fi bien dfr? Il eft jufte 
qu'il foit curé , après avoir été vingj ans 
vicaire. 

J'ai une autre giâce à vous demander; c'eft 
pour ma Catherine. Il faut rétablir fa réputation 
à £aris chez les honnêtes gens. J'ai de fortes 
xaifons de croire que MM. les ducs de Prqflin 
et de Choijad ne la regardent pas comme la 
dame du monde la plus fcrupuleufe ; cepen- 
dant je fais , autant qu'on peut favoir , quelle 
n'a nulle part à la mort de fon ivrogne de 
mari : un grand diable d'officier aux gardes 
Préobazinsky , en le prenant prifonnier , lui 
donna un horrible coup de poing qui lui fijt 
vomir dufang^il crut Je guérir en buvant 
continuellement du punch dans faprifon,et 
îi mourut dans ce bel exercice. C'était d'ail- 
leurs le plus grand fou qui ait jamais occupé 

R 4 
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«■ un tronc. L'empereur Vencejlas n'approchait 

1768. pas de lui. 

A l'égard du meurtre du prince Yvan , il 
eft clair que ma €af forint n'y a nulle part. On 
lui a bien $e l'obligation d'avoir eu le courage 
de détrôner fon mari, car elle règne avec 
-fagefle et avec gloire ; et nous devons bénir 
une tête couronnée qui fait régner la tolérance 
, unïverfelle dans cent trente-cinq degrés de 
longitude. Vous n'en avez , vous autres , 
qu'environ huit ou neuf, et vous êtes encore 
intolérans. Dites donc beaucoup de bien de 
Catherine , je vous en prie, et faites -lui une 
bonne réputation dans Paris. 

Je voudrais bien favoir comment madame 
êiArgental s' eft trouvée de ces grands froids ; 
je fuis étonné d'y avoir réfifté. Confervez votre 
fanté , mon divin ange ; je vous adore de 
plus enphis. F. 
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1ETTRE CI. 




A ïerney , ûg de janvier. 

Ami vrai et poëte philofophe , ne vous 
avais-je pas bien dit que le lecteur (*) ne ferait 
jamais l'approbateur , et qu'il éluderait tous 
les moyens de me plaire , malgré tous les 
moyens qu'il a trouvés déplaire? Ne trouvez- 
vous pas qu'il cite bien à propos feu monfœur 
le dauphin qui , fans doute , reviendra de 
l'autre monde pour empêcher qu'on ne mette 
des doubles croches fur la mâchoire d'âne de 
Sam/on ? Ah , mon fils , mon fils ! la petite 
jaloufie eft un caractère indélébile. 
- M, le duc de CJtûifeul n'eft pas , je crois , 
muficien ; c'eft la feule chofe qui lui manque : 
mais je fuis perfuadé que , dans l'occafion , 
il protégerait la jnâchoire d'âne de Sarpfon 
contre les mâchoires d'ânes qui s'oppoferaient 
à ce divertiflement honnête, ut, ut eft. Il faut 
une terrible mufique pour ce Samfon qui fait 
des miracles de diable ; et je doute fort que le 
ridicule mélange de la mufique italienne avec 
la françaife , dont on eft aujourd'hui infatué, 

(*) M. de Moncrif, lecteur de la reine. 
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• piufle parvenir aux beautés vraies , mâles et 
vigoureufes, et à la déclamation énergique 
que Sarrlfon exige dans les trois quarts de k 
pièce. Par ma foi , la mufique italienne n'eft 
faite que pour faire briller des châtrés à la 
chapelle du pape» Il n'y aura plus de génie 
à la Lulli pour la déclamation , je vous le 
certifie dans l'amertume de mon cœur. 

Revenons maintenant à Pandore. Oui, vous 
avez raifon , mon fils ; le bon homme Fromithée 
fera une fichue figure , foit qu'il affilie au 
baptême de Pandore , fans dire mot ; foit qu'il 
aille , comme un valet de chambre , chercher 
tes jeux et les phifirs pour donner une féré- 
nade à l'enfant nouveau-né. Le cas eft embar- 
raffant^çt je n'y fais plus' d'autre remède que 
de lui faire notifier aux fpectateur» qu'il* veut 
jouir du plaifir de voir le premier dévelop- 
pement de l'aine de Punchre^ fuppofé qu'elle 
ait une ame. 

_ Cela pofé , je voudrais qu'après le chœur r 
Dieu £ amour , quel eft ton empire , Fromithée dît , 
en s'adreffant aux nymphes et aux demi-dieu* 
de fa connaiffânce qui font fus le théâtre: 

Obfcrvons fcs appas naiffans , 
Sa furprife , fon trouble et fon premier ufage 
Des céleftes préfens 
Dont l'Amour a. fait fon partage. 
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Aptes ce petit couplet , qui me paraît tout- — »— * 
à- fait à fa place , le bon homme fe confondrait *7 ®* 
dans la foule des r perits demi-dieux qui font 
fur îe théâtre; et ce ferait, "à ce qu'il me 
femble * une furprife aflez agréable /de voir 
Pqndore le démêkr dans Taflemblée des fyl- 
vams et des faunes, comme Marie- Thérèf&, 
beaucoup moins fpirittielle que Fàndore^reton- 
nm Louis XIV a» milieu de fes cowtifans. 

il* faut -que je vous parle actuellement ; 
mon cher ami , de la mùfique de M. 4e la 
Borde. Jemé fouviens d'avoir été très-content 
de ce que j'entendis ; mais il me parut que 
cette mufique manquait , en quelques endroits^ 
de cette énergie et de ce fublime que Lulli 
et Rameau ont feuls connu, et que Topera 
eomique n'inipirera jamak à ceux qui aiment 
U 'guftd grondé. - 

Mes tendres complïmens à Eudoxie ; mes . 
refpects à Maxime et à l'ambafladeùr, Affinez- 
| lé bon vieillard , père & Eudoxie , que je m'in- 

I térefle fort à lui. 

Maman, vous ahne de tout fon cœur ; aufli 
feis-je t et toutes les puiffanees ouimpuiffance* 
de mon ame font à vous. V+ 
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^ësT L E T T R E CIL 

A M. PANCKOUGKE,/tiratr«àP < i«V. 

Prcrtrier d« février.. 



L, 



i £ froid exceffif , la faiblefle exceffive *> la 
vicillcfle exceffive , et le mal aux yeux exceffif 
p.c m'ont pas permis , Monfieur , de vous 
remercier plutôt des premiers volumes de 
votre Vocabulaire ^ et du Don Carlos de mon- 
fieur votre couûn. Toute votre famille paraît 
confacrée aux lettres. Elle m'eft bien chère , 
et perfonne n'eft plus fenfible que moi à votre 
mérite et à vos attentions. 

Plus vous me témoignez d'amitié , moin$ 
je conçois comment vous pouvez vous adreffer 
à moi pour vous procurer l'infâme ouvrage 
intitulé le Dîner du comte de Boulainviiliers. 
J'en ai eu par hafard un exemplaire, et je l'ai jeté 
dans le feu. C'eftun tiffu de railleries amères 
et d'invectives atroces contre notre religion. 
Il y a plus de quarante ans que cet indigne 
écrit eft connu ; mais ce n'eft que depuis quel- 
ques mois qu'il paraît en Hollande, avec cent 
. autres ouvrages de cette efpèce. Si je ne con- 
• fumais pas les derniers jours de ma vie a une 
nouvelle édition du Siècle de Louis XIV > 
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augmentée de. près de moitié ; fi je n'épuifais r ,, 
pas le peu 4e force 'qui me refte à élever ce 1768. 
monument à la gloire de ma patrie , je réfu- 
terais tous- ces livres qu'on fait chaque jour 
contre. la religion. 

J'ai lu cette nouvelle édition in-4 # , qu'on 
débite à Paris , de mes Oeuvres. Je ne puis 
pas dire que Je trouve tout beau , 

, Papier, dorure « images .caractère ; 

car je n'ai point encore vu les images ; mais 
je fuis très-fatisfait de l'exactitude et de la* 
perfection de cette édition. Je trouve que tout 
£n eft beau , 

Hormis les vers qu'il fallait laiffer faire 
A Jean Racine. 

Je fouhaite que ceux qui Pont entreprise 
ne fe ruinent pas , et que les lecteurs ne me 
faffent pas les mêmes reproches que je me 
fois ; car j'avoue «qu^il y a un peu trop de 
v^rs'et de prof e dans ce monde. C'eftce que 
je figue on GOisnaiuaace 4e<caùfc. V. 



■"-- - ' __ v . 
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JJig" LETTRE CIIL 
A M. S A U R I N. /. 

3 de février. 

JVIon cher confrère, mon cher poëte pht- 
lofophe , je ne fuis point de votre avis. On~ 
difait autrefois : Les vertus de Henri IV ', et il 
eft permis aujourd'hui de dire : Les vertus 
d'Henri IV f Les Italiens fe font défaits des A, 
et nous pourrions bien nous en défaire aulfi. 
comme de tant d'autres chofes. 
J'aime bien mieux : 

Femme par fa tendreffe , héros par fon courage, 

que 

Femme par fa tendreffe , et non par fon courage. 

Ayez donc le courage de laifler le vers tel 
qu'il était, et de ne pas affaiblir une grande 
- penfée pour l'intérêt d'un h. Je dirai toujours 
ma tendreffe-héroïquê , et cela fera un très-bon 
hémiftiche, Ma tendrejf-eu héroïque ferait bar- 
bare. 

Le Dîner dont vous me parlez eft furement 
de Saint-Hyacinthe. On a de lui un Militaire 
philofophe qui eft beaucoup plus fort , et qui 
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«Il très- bien écrit. Vous feotez d'ailleurs , ■ 

mon cher confrère; combien il ferait affreux l T™* 
qu'on m'imputât cette brochure évidemment 
faite en 1726 ou «7 , puisqu'il eft parlé du 
commencement des convulfions. Jen'ai qu'un 
afile au monde ; mon âge ., ma fanté très- 
dérangée , mes affaires qui le font auffi , ne 
me permettent pas de chercher une autre 
retraite contre la calomnie. Il faut que les 
fages s'entr'aident ; ils font trop perfécutés par 
les fous. 

Engagez vos ami* , et furtout M. Suard et 
M. l'abbé Arnaud, à repoufler l'impofture qui 
m'açcufe de la chofe du monde la plus dan- 
gereufe. On ne fait nul tort à la mémoire de 
Saini-Hyacintht , -en lui attribuant une plai- 
santerie faite il y a quarante ane. Les morts 
fe moquent de la calomnie , mais les vivais 
peuvent en mourir. En un mot , mon cher 
confrère , je me recommande à votre amitié 
pour que les confefleuxs ne foient pas martyrs. 
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T^ST LETTR-E.CIV. 

A H A P A M X 

LA MARQUI&E DU DEFFANTJ 

t 

A 9tmj » 8 de février. * 

J s n'écris point , Madame , cela eft vrai ; et 
la raifon en eft que la journée n'a que vingt- 
quatre heures , que d'ordinaire j'en mets dix 
ou douze à fouflrir , et que le refte eft Qccupé 
par des fottifes qui m'accablent comme fi elles 
étaient férieufes. Je décris point r mais je 
vous aimt de tout mon coeur. Quand je vois 
quelotCTun qui a eu le «bonheur d'être admis 
chez vous , je l'interroge une heuf e entière. 
Mon fils adoptif .Dupuits eft pénétré de*vos 
bontés ; il a dû vous rendre compte de la vie 
ridicule que je mène. Il y a trois ans que je 
ne fuis forti de ma maifon ; il )T a un-an que 
je ne fors point de mon cabinet,*! fix mois 
que je ne fors guère de mon lit. 

M. de Chabrillant a été chez moi fix femaines* 
Il peut vous dire que je ne me fuis pas mis 
à table avec lui une feule fois. La faculté 
digérante étant abfolument anéantie chez moi, 
je ne m'expofe plumu danger. J'attends tout 
. . * • doucement 
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doucement la diflbhition de mon être , remer- 
ciant très - fincèrement la nature de m'avoir 
fait vivre jufquà foixante et quatorze, ans : 
petite faveur à laquelle je ne me ferais jamais 
attendu. 

Vivez long-temps, Madame, vous qui ave^ 
un bon eftomac et de, l'efprit, vous qui avez 
legagne en idées ce que vous avez perdu en 
rayons vifuels , vous que la bonne compagnie 
environne, vous qui trouvez mille reflburces 
dans votre cQurage d'efprit , et dans la fécon- 
dité de votre imagination. < * 

Je fuis mort au monde. On m'attribue tous 
les jours mille petits bâtards poirnunres que 
je ne connais point. Je fuis mort, vous dis-je; 
mais, du fond démon tombeau ,*je fais des 
vœux pour vous. Je luis occupé de votte état* 
Je fuis en colère contre la nature qui m'a frop 
„ bien traité en me laiffant voir le foleil , et en 
me permettant de lire , tant bien que^nal T 
jufqu'à la fin ; mais qui vous a ravi ce qu'elle) 
you$ devait. 

Gela feul jpe fait détefter les rpingns qui 
fuppofent que nous fornmes dans le meilleur 
des mondes poffibles. Si cela était , on ne 
perdrait pas la meilleure partie de foi-même 
long- temps avant de perdre tout le refle. Lç 
nombre des foufffans eft infini ; la nature fe 
moque des individus. Ppurvu que la grande 

Correfp. génitale. Tome XU. t S 
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— m- machine de l'univers ailtefori train* le* cirons* 
1 768» q^ ^habitent ne lui importent guère. 

7 Je fuis , de tous les cirons , le plus ancien- 
^ nement attaché à vous ;• et comme je.difais 
fort bien dans le commencement de ma lettre r 
Jr&lgré mon refpect pour vous , Madame , jfc 
Vous aime de tout mon cœur. F*. 

L ET T R E C V. [ 

,f . A M A D A. M A 

\K DUCHESSE DE CHOISEUL.. 

A^enwy , » de féytitr^ 

U N» vieillard prefque aveugle , ee une jeune? 
femme qui ferait- bien fière fi elle avait des, 
yeux comme les vôtres , vous fupplient de 
daigner agréer leurs hommages ^ Leur s remer- 
cîmërws. Nous devons à votre protection tout 
ce. que M* le duc de Ckoifeul a bien' voulu 
accorder à M. Bupuits* Si le vieux bon homme 
et moi nous -avions quelque petite partie de 
lfrfiieceflien de Pierre Corneille , nou* la dépen- 
drions en grands vess alexandrins pour vous 
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témoignernotrereconnaiffance; mais les temps .' 
font bien durs , et la plupart des vers qu'on 1768. 
fait le font aufli. Nous nous défions même 
de la profe. Nous entendons fi peu les livres 
qu'on nous envoie de Paris , que nous crai- 
gnons d'avoir oublié notre langue. 

Nous fommes très-honteux l'un et l'autre 
é'exprirrrer notre extrême fenfibilité dans un 
ftyle fi barbare ; mais , Madame , nous vous 
fupplions de confidérer que nous fommes des 
Allobroges. Des gens arrivés de Verfailles 
nous ont dit qu'il fallait abfolument avoir de 
la finefle , de la juflefle dans Fefprit , des grâces 
et du goût , pour ofer vous écrire ; nous ne 
les avons point crus. Nous ne fommes pas de 
votre efpèce , et nous noujs4bmmea flattés au 
contraire que la fupériorité était indulgente , 
et que les grâces ne rebutaient pas la naïveté. 

Nous fommes dans cette confiance, avec 
un profond refpect , 
Madame, 8cc 



S * 
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^ LETTRE CVI. 

A M. DAMILAVILLE. (*) 

Du 8 de février. 

JLjE malheur des Sirven fait le mien ; je fuit 
encore atterré de ce coup; Je conçois bien 
que la forme a pu l'emporter fur le fond. Le 
confeil a refpecté les anciens lifagcs ; mais , 
mon cher ami , s'il y a des cas on le fond doit 
faire taire la forme , c'eft affurément quand il 
tfagit de la vie des hommes. \ 

Quelleforme enfin reprendra votre fortune? 
que deviendrez-vous ? Je n'en fais rien. Tout " 
ce que je fais , c'eft que je fuis profondément 
affligé. 

Mes chagrins redoublent par la quantité 
incroyable d'écrits contre la religion chré- 
tienne , qui fe fuccèdent aufli rapidement en 
Hollande que les gazettes et les journaux, 
l'infâme Fréron , le calomniateur Cogé , et - 
d'autres gens de cette efpèce, ont la barbarie 
de m'imputer , à mon âge , une partie de ces * 
extravagances compofées par de jeunes gens 
et par des* moines défroqués. 

( * ) Cette lettre eft la dernière à M. Damilaville qui mourut 
peu de temps apiès , d'un abcès à l\ gorge. 
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' Tandis que je bâtis une églife oà le fexvice — 

divin fe fait avec autant d'édification qu'en I 7^8* 
aucun lieu du monde ; tandis que ma maifon 
cft réglée comme un couvent , et que les 
pauvres y font plus foulages qu'en aucun cou- 
vent que cepuifle être ; tandis que je confume 
le peu de force qui me refte à ériger à mai 
patrie un monument glorieux, en augmentant 
de plus d'un tiers le Siècle de Louis XIV \ et 
Hjue je paffe les derniers de mes jours à cher- 
cher des éclairciflemens de tous côtés pour 
embellir, fi je puis, ce fiècle mémorable : on 
me fait auteur de cent brochures , dont quel- 
quefois je n'ai pas la moindre connaiflance. 
Je fuis toujours vivement indigné , comme 
je dois l'être , de l'injuftice qu'on a eue t 
m£me à la cour, de m'attribuer le Diction-»" 
Haire philofophique , qui eft évidemment un 
recueil de vingt auteurs différens ; mais com- * 
ment puis -je foutenir l'impofture qui me 
charge du petit livre intitulé le Dîner du 
comte de Boulainvilïurs , ouvrage imprimé * 
il y a quarante ans , dans une maifon partie 
culière de Paris ; ouvrage auquel on mit alor& 
le nom de S^aint- Hyacinthe, et dont on ne tira, 
je crois , que peu d'exemplaires. On croit , 
parce que je touche à la fin de ma carrière* 
qu'on peut m'attribuer tout impunément. Le» 
gens de lettres v qui fe déchirent et qui fe 
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dévorent les uns et les autres , tandis qu'on 
les tient fous un- joug de fer, difent : C'eft 
lui , voilà fon ftyie. flr tfy a pas juf qu'à l'épi-; 
gramme contre M. Dorât que l'on n'ait eflayé 
défaire palier fous mon nom y c'eft un. très- 
m au vais* procédé de l'auteur. IL faut être aùfli 
indulgent que je le fuis pour l'avoir pardonné. 
Quelle pitié de dire : VoilàfonJiyU , je le recon- 
nais Bien! On fait tous les jours de» livres 
contre la religion , dontje voudrais bien imiter 

* le flylepour la défendre» Y a-t-il rien de plus 
plaifant, de plus gai, de plus falé que la 
plupart des. traits qui fe trouvent dans la 
théologie portative ? y a-t-il rien de plus vigour . 
reux, de plus profondément raifonné, d'écrit 
avec une éloquence plus audacieufè et plus : 

""terrible que le Militaire philofaphe^ ouvrage, qui 
court toute KEurope ? concevez-vous rien det 
plus violent que ces paroles qui fe trouvent à 
la page 84 : » Voici , après de mûres réflexions r 
»' le jugement que je porte de la religion 
w chrétienne : je la trouve abfurde ,. extrava- 
a gante, injurieufe à dieu, pernicieufe aux 
h hommes, facilitant et même autorifant les 
m rapincs^les réductions , l'ambition r rintérêt 
m de fes miniftres , et la révélation de&fecrets 
w des familles* Je la vois comme une fource 
vt intariflable de meurtres , de crimes et d'atro- 
*? cités commifesfous.£onnom. EllemefembJe 
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& tm flambeau de difeorde ,. de haine , de .» 
rr vengeance , et un' mafque dont fe couvre *7*& 
ry l'hypocrite pour, tromper plus adroitement 
rt ceux dont la crédulité ktieft utile» Enfin , . 
«j'y vois: le bouclier de la tyBamiie contre 
**les peuples quelle opprime % et là verge 
r> des bons prioees quand ils ne font pomf 
>r fuperftitieux. Avec cette idée de votre reli- 
«gion, outre le droit de l'abandonner , je 
«fuis dans l'obligation la plus ét*oi*e d'y» 
»r renoncer et de l'avoir en horreur, de plaindre 
9? ou de méprifer. ceux qui la prêchent , et de 
5^ vouer à l'exécration publique ceux qui 1» 
>* fou tiennent par leurs violences et leurs, 
j|f fuperftitions ? >> 

Certainement le^ dernières Lettre* prévins 
doits ne font pas écrites d'un ftyle plus- 
emporté. t 

Lifez la théologie portatixxe , et vous no 
pourrez vous empêcher de rite en condam- 
nant la coupable hardieffe de l'auteur. 

Lifez. Ylmpofture Jacerdotale v traduite de 
Gordon et de Tretuhard r vous y verrez le ftyle, 
de Démofihint* 

Ces livres malheureusement inondent l'Eu- 
rope ;. mais quelle eft la caufe de cette inon- 
dation,? il n'y en appoint d ? autre que les 
querelles théologiques , qui ont révolté tous 
les laïques.. Il s- cil fait une. révolution, dans. 
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. Te/prît humain que rien ne peut plus arrête*. 
Le* perfécutions ne pourraient qu'irriter le 
ibal. L,es auteurs de la plupart des livres dont 
je vous parlq font des religieux qui-, ayant 
çté pe/fécutés dans leurs couvens , en font 
for tis. pour (e venger fur la religion chrétien ne 
des maux que l'indifcrétioi* de leurs fupérieurs 
leur avait fait fouffrir. On aurait prévenu 
cette révolution, fi on avait été fage et modéré. 
Les querelles des janfeniftes et des raoliniftes 
Qnt fait plus de tort à la religion chrétienne, 
que n'en auraient pu faire quatre empereurs 
de fuite comme Julien. 

Il eft certain qu'on ne peut oppofer au 
torrent qui fe déborde d'autre digue que laJ 
modération et une vie exemplaire. Pour moi 
qui ai trop vécu -, et qui fuis prêt à finir une 
vie toujours perfécutée , je me jette entre les 
bras de dieu , et je mourrai également pppofé 
à l'impiété et au fgnaû&ae. 
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A M. DE CHABANON. 

12 de février. % 

JYLon cher confrère, tout va bie'n puïf- 
qu'Eudoxie eft Faite. Voilà une belle étoffe 
toute prête ; mais c*eft un brocard de Lyon 
pour habiller des Arlequins. Vous aurez proba- 
blement tout le temps de mettre encore des 
pompons à .votre brocard. Il ne fe préfente 
pas un acteur fupportable, pas une actrice 
qui foit bonne à autre chofe qu'à faire des 
enfans. Riefi dans la province qui donne la 
plus légère efpérançe. 

Les Genevois fe font avifés de brûler le 
théâtre qu'on avait bâti dans leur ville pour 
les rendre plus doux et plus aimables. J'ai 
grand'peur qu'on n'en faflë autant à Paris. Il 
ne refte que cette reffource aux gens qui ont? 
un peu de goût. L'opéra fubfiftera, parce que 
les trois quarts de ceux qui y vont n'écoutent 
point. On va voir une tragédie pour être 
touché ; on fe rend à l'opéra par défeeuvre-* 
ment et pour digérer. 

Vous croyez donc , mon cher confrère , 
que les grands joueurs d'échecs peuvent faire 
de larnmfique pathétique, et qu'ils ne feront 

X Correfp. générale. Tome XII. t T 



*l3 RECUEIL DES LETTRES. 

— point échec et mat ? à la bonne heure , -je 
8» m'en rapporte à vous. Faites tout ce qu'il 
vous plaira. Je remets entre vos mains, la 
mâchoire d'âne, les trois cents renards, la 
gueule du lion , le miel fait dans la gueule , 
les portes de Gaza , et toute cette admirable 
hiftoire. 

Je fuis toujours très-indigné,'je vous l'avoue, 
de l'épigramme contre M. Dorât, que l'auteur 
a fait courir fous mon nom avec peu de pro- 
bité. On m'a joué des tours plus cruels , et je 
garde le filence. Il y a encore plus de barbarie 
à m'attribuer un Dîner , moi qui ne me met» 
prefque plus à table. Ce Dînera été fait il y 
a plus de quarante ans. -.Le» gens de lettres 
font plus inhumains . qu'on ne penfe : ils 
expofent un pauvre homme aux plus grands 
dangers*, pour avoir feulement le plaifir de 
deviner. Ils difent : Voilà fonftyle, c'eft lui. 
Eh , mes amis ! pour peu que vous ayez d'hon- 
nêteté, ne devriez-vous pas dire : Ce n'eft 
pa$ lui? pourquoi caloinniefc-vous vos-cam** 
rades ? 

Je vous porte mes plaintes , mon cher ami, 
contre toutes ces injuftices , parce que je 
connais votre cœur. Tout le monde ne vou* 
reffemble pas. Voua n'imaginez point avec 
quelle vivacité de fentiment mes vieux bras, 
. fe tendent vers vous , et combien mon cœur 
vous aime. l{. 



\ 
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LETTRE CVIIL 
A M. LE COMTE DE SCHOUVALOF. 

A Feroey, 12 de fmltr. 

Vous m'avez écrit de Mofcou , MonGeur, 
une lettre telle qu'on n'en écrit point de 
Yerfailles, foit pour le ftyte, ibit pour le fond 
des chofes , et vous avez enflammé mon cœur. 
Je ne fais fi vous connaiflez la mauvaife 
comédie des Viuonnaires , qui eut autrefois 
en France le plus grand fuccês. Il y a dans 
cette pièce une vieille folle qui eft amoureufe 
d'Alexandre. Pour moi , je fuis un vieux fou 
amoureux de Catherine , qui me paraît autant 
au-deffus d'Alexandre que le fondateur eft au- 
defius du deftructeur» 

. Voici un fermon dont il me paraît. qu'elle 
eft la fainte. Le prédicateur propofe hardiment 
pour modèle, à une petitejiation, l'exemple 
du plus vafte empire du monde. On rend de 
jufles hommages à la légiflatiice du Nord dans 
mon voiunage , tandis qu'en France oh fait 
encore le panégyrique de S 1 François fondateur 
des cordeliers , de S* Dominique à qui nous 
devons les jacobins , de S 1 . Norberg qui npus 
a donné les préfnontrés. Nous leur avons 

Ta 
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■■ ■ . .. aflurément beaucoup d'obligation* et je trouve 

1768. fort bon qu'ils aient des autels , quoique nous 

prétendions n'être point idolâtres. Je révère 

for*S te ThértJe€t& xt Utfuh,tum j'aime mieux 

8 te Catherine* 

Je fuis bien «étonné que Diderot , en faveur 
de qui cette S te Catherine a fait des miracles * 
ne lui ait pas chanté quelques antiennes. Il 
craint apparemment certains hérétiques qui 
font en France , et qui font très-mal infirmes. 
*Ce ferait, ce me femble , une oeuvre pie affez 
néceflaire que de convertir ces hérétiques-là. 
J'efpère ' bien qu'ils ouvriront les yeux à la 
lumière , et qu'ils feront tous de ma religion. 

Vous êtes à la tête, Monfieur, du plus beau 
comité que je connaifle. Il vaut mieux rédiger 
les loi* dela'Ruffie, que d'aller confulteB.les 
lois de la Chine, et je vous aime mieux légis- 
lateur qu'ambafladeur. 

Je fais partir, dans quelques jours , un gros 
ballot que fa Majefté impériale à daigné me 
demander pour fa bibliothèque. Il n'arrivera 
pas fitôt ; il y a environ un quart du globe 
entre vous et moi, et c'eft de quoi je fuis. bien 
* fâché. 
. Je me mets aux pieds de madame la com- 
tefie. Ma nièce eft enchantée de votre fouvclnir; 
elle partage mes fentimenf. .. 
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L E T T R E C I X. vië& 

A M. M A I G R O T. 

A Ferae?, 12 de février* . 

Je vous remercie, Monfieur, de toutes vos* •-, 
bontés. La lettre de Louis XI F m'était abfolu- 
raent néceffaire ; elle fait voir, avec évidence? 
qu'il en voulait perfonnellement à l'archevê- .«. 
que de Cambrai. Je trouve que , dans cette 
affaire , ce monarque fe conduifit plus en 
homme piqué qu'en roi ; et que le cardinal 
- de Bouillon concilia noblement fon devoir . 
d'ambafladeur avec celui d'un ami. 

J'ai déjà donné la bataille de Steinkerque. 
J'ai dit Amplement que la France regretta le 
prince -de . Turenne qui donnait refpérance 
d'égaler un jour fon grand-oncle* 

J'ai retrouvé heu reufement la lettre de 
Louis XIV au cardinal de. la Trimouille^ écrite 
en 17 1 , contre le cardinal de Bouillon. Il dit, 
dans cette lettre , qu'il eft à craindre que ce 
doyen du facré collège ne devienne un jour 
pape. Cette anecdotje> eft çurieufe, et mérite 
de paffer.à la r^oftérité. Le temps eft venu où 
la yérité doit paraître ; v et^ ; quand on la dit... 

T 3 
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— fans bleffer les bienféances , on ne doit déplaire 

1768. à perfonne. 

Je vousfupplie , Monfieur , de vouloir bien 
préfenter mon refpect et mes remercîmens à 
monfelgneur le duc de Bouillon. Je ne fuis 
point étonné qu'un homme de votre mérite 
foit auprès de lui. On ne peut être plus recon- 
naiffant que je le fuis des lumières que vous 
m'avez communiquées. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les fentimens 
d'un coeur pénétré de vos bontés, Mônfieur, 
"votre Sec. 

LETTRE CX, 

A, M. LE COMTE DE LEVENHAUPT. 

iS de février. 

Je voudrais bien, MonGeur, que votre nou- 
velle fat vraie , et qu'on aflemblât un concile 
en Efpagne , furtout un concile de philofo- 
phes ; ce ferait une aflemblée de pères de la 
rédemption des captifs : ils délivreraient lés 
âmes que les révérends pères dominicains 
retiennent prifonnîères. 

Les pas que Ton fait dans le Milanais , à 
Vehife et à Naples , font des pas de tortue. 
Les calculs des probabilités font croire qu'on 
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preffera un v jour la cadence. Je ne ferai pas - 
témoin de cette belle révolution; mais je 1768* 
mourrai avec les trois vertus théologales qui 
font ma confolation. I*a foi que j'ai à laraifon 
humaine, laquelle commence à fe développer 
dans le monde ; l'efpérançe que des miniftres 
hardis et iages détruiront enfin des ufages auffi 
xidicules que dangereux ; et la charité qui me 
fait gémir fur mon prochain , plaindre fes 
chaînes et fouhaiter fa délivrance. 

Ainfi , ,ayec la foi , l'çfpérance et la charité , 
j'achève ma vie en bon chrétien. Je me flatte 
de deux chofes que Ton a crues long-temps 
impoffibles , le filence des théologiens et la 
paix entre les princes. Je ne vois , de plufieurs 
années , aucun fujet de rupture entre les fou- 
verains : et les douze cents mille hommes 
armés , qui font la parade en Europe , pourront 
bien ne faire long-temps que la parade. Chaque 
nation réparera , petit à petit , fes pertes comme 
elïç. pourra. Ce n'eft peut-être pas trop vous 
faire ma cour que de vous prédire qu'il n'y 
aura point de guerre 5 c'eft dire à un bon dàn- 
leur qu'on ne donnera point de bal : mais 
, vous êtes du petit nombre qui préfère l'intérêt 
public à fon ambition. Les militaires , ou je 
me trompe fort , fçront réduits à être philofo- 
phes, jufqu'à ce qu'il arrive quelque grand 
événement dans l'Europe. 

- T 4 
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— Je fuis très-fenfibîe , monfieur le Comte , 
1 7«8. aux bontés que vous avez eues pour moa 
gendre adoptif M. Dupuits. Si vous avez quel- 
ques ordres à donner concernant monfieur 
vofre fils , ne nous- épargnez pas ; tout ce qui 
habite Ferney vous «ft dévoué , ainfi que moi. 
Ni ma vieilleffe ni mes maladies n'afFaibliffent 
les fentimens d'attachement et de refpect avec 
lefquels j'ai l'honneur d'être, Monfieur, 8tfc 

LETTRE CXI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 

i5 de février* 

Je vais bien vofis ennuyer , mon cher ange; 
je vous envoie une profeflion dé foi que je 
fis l'autre jour à un de mes. amis ( * ). Je vous 
donne pour pénitence de la lire ? expiez par-là 
votre énorme péché d'avoir, jugé téméraire- 
ment votre prochain. Vous fentezbien que 
c'eft abfolument Saint-Hyacinthe r et non pas 
moi , qui a dîné. 

Je fais qu'il y a des fanatiques et des furieux ; 
je fais que les gens qui penfent font con- 

(*) Voyez la dernière lettre à M. DamilatùUè , du 8 de 
(e'rriex. ( . 
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damnés aux bêtes. L'Europe réclame , l'Europe 
crie; mais 

La fageffe n'eft rien , la force a tout* détruit» 

Je fiiis trop vieux pour déménager; cepen- 
dant , s'il faut aller mourir ailleurs , je prendrai 
ce parti ; ma haine contre certains monftres eft 
trop forte. * 

J'ai ouï dire qu'on avait envoyé quelque 
chofe à M. Suard. Je ne lui ai certainement 
rien envoyé , et le grand point eft qu'il reride 
juftice à cette vérité. Il eft très-certain qu'il 
n'y a perfonne dans Paris qui puiffe dire que 
je lui aye fait tenir un plat de ce Dîner auquel 
je n'affiftai jamais. Il y a d'autres gens qui 
envoient. 

Pour l'Homme aux quarante écus, on voit 
aifémerit que c'eft l'ouvrage d'un calculateur : 
le miniftère en doit être content. Je n'envoie 
jamais de brochures à Paris , mais je crois 
qu'on peut vous faire tenir celle-là fans vous 
compromettre. Je la chercherai fi vous en êtes 7 
curieux , et vous l'aurez , mon très-cher ange ; 
yous n'avez qu'à ordonner. 
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7^687 L È T T RE C X I I. , 

À U M E M E. x 

19 de février. 

JYl o n cher ange , le dernier article de votre 
lettre du m de février redouble toutes mes 
affliction*. Ce qui peut me confoler , c'eft que 
madame d'Argintal n'èft pas entre les mains 
d'un charlatan ; j'efpère beaucoup d'un, vrai 
médecin , et encore plus de la nature* Je vous 
demande en grâce v mon cher ange , de ne me 
pas laiffer ignorer fon état, et de vouloir bien 
quelquefois m'en faire écrire des nouvelles. 
Nous avons beaucoup de maladies dans nos 
. cantons ; j'en ai ma bonne part. La fin de 
la vie eft trifte, le commencement doit être 
compté pour rien , et le milieu eft prefquc 
toujours un orage. . 

. Sirvtn eft revenu. Celui-là, pourrait dire t 
plus qu'un autre , combien la vie eft affreufe. 
Sa famille mourra des coups de barre que Calas 
a reçus, et fa femme en eft déjà morte. 

Vous avez reçu, fans doute , la copie d'une 
lettre que j'ai écrite à proposée ce Dîner. Je 
ne fuis pas encore bien sur que le Militaire 
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phibfopke foit de Saint-Hyacinthe ; mais les M 
fureteurs de la littérature le croient * et cela *?6& 
fuffit pour faire penfer qu'il n'était pas indigne 
de dîner avec le comte de Boul/iinviUurs. 
Au refte , je n'écris jamais à Paris que dans 

I le goût de la lettre dont je vous ai envoyé 

copie. Voici une petite lifte de la dixième 
partie des ouvrages qui paraiflent en Hollande 
et à Baie coup fur coup; vous fentez. combien 
il fêtait abfurde de les ntiputeT à un *feul 

[ homme. Il eft impoffible que j'y aye la moindre 

part, moi qui ne fuis occupé que du Siècle de 

! Louis XIV, dont je vous enverrai bientôt le* 

\ ^ deux premiers volumes. 

Je vous prie , mon cher ange , de me mander 
ce que vous penfez , et ce que le public. éclairé 
penfe des commentaires fur Racine. On dit 
que-Fréron y a beaucoup de part. Quel fiècle 

J que celui où un Fréron et un Bot/germain ofent 

f juger Monime , Clykmnejtre, Pkèdre, Roxane et ' 

Athalie ! Je ferais bien fâché de mourir fans 
m'ëtre plaint vivement à vous de toutes ces 
abominations. Pleurer avec ce qu'on aime eft 
la reflburce des opprimés. * 

Il y a bien des tripots. Celui de la forbonne, 
celui de la comédie , et celui que vous avez 
quitté, font les trois plus pitoyables. Je quit- 
terai bientôt le grand tripot de ce monde* et 
je n'y regretterai guère que vous. 
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■ Quand Vous verrez votre fucceffeuiy vottlez- 
fj6S% V oùs bien lui dire à quel point je l'efiime et 
révère, en le fuppofant philofophe ? 

Mille tendres refpects à vous , mon cbér 
ange , et à la malade. F. 

LETTRE CXÏII. 
A M. LE COMTE DE LA TQURAILLE. 

À Kcrney , .le, 24 de février. 

Je n'ai Jamais préte»du , Morifieur, qu'on 
dût jamais s'offenfer d'être comparé à Jean* 
Bâptijle Colbert (*). J'ai écrit feulement qu'un 
miniïlre de la guerre et de la paix n'avait 
pas plus de rapport à un contrôleur général 
qu'avec un archevêque de Paris.Je vous avoue 
même que je ne fôuhaiterais point du tout 
<jue M. le duc de Choifeul eût le contrôle 
général : il fricafferait tout en deux ans : tout 
l'argent irait en gratifications, penfions , bien- 
faits , magnificences. Un contrôleur général 
doit avoir la main et le cœur un peu ferrés. 
M. le duc de Choifeul a des vices tout contraires 
à cette vertu néceffâire. Il ne fe corrigerait 

(*) M. de Voltaire avait défapprouvé que, dans des vers 
adreflcs'à M. le duc de Choifeul f , M. le comte de la Xouraillt 
l'eût comparé à Crtbeit. 
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jamais de fon humeur géoéreufe etbienfe- ■ 

fante. Quand milord Bolingbroke fut fait fecré- *?X68. 
taire d'Etat , les filles de Londres, qui fefaient N 

alors la bonne compagnie , fe difaient Tune 
à l'autre : Betti , Bolingbroke eft miniftre ! Huit 
mille guinées de rente; tout pour nous. 

- A propbs de générofité , je prends la liberté 
de demander à moafeigneur le prince de Cpndé 
le congé d'un foldat de fa légion. J'ai fait un 
peu les honneurs de ma chaumière, à cette 
légion romaine. J'en rappellerais le fouvenir 
à M. le comte de Maillé s'il était à Paris. 
J'explique toutes mes xaifons à fon Alteffc 
féréniffime; mais ces raifons feront bien moin* 
fortes qu'un mot de votre bouche; et je vous 
fupplie d'avoir la bonté de dire ce mot à un 
prince qui ne fe fait pas prier quand il s'agit 
de faire des heureux. 

Agréez, Monfieur, les refpectueux fenti- 
mensdù vieux malade de Ferney. V. 
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TtfT- LETTRE G X I V. 

A M, LE PRESIDENT HENAULT^ 

À Femcy , 26 de février, 

/ 

JVlON cher et illuftre confrère, vous ne 
Voulez donc pas placer le maréchal de la 
Mériterait parmi les furintendans. Il le fut 
pourtant en 1648 ; c'éft un fait avéré. 

Je vous avais propofé àuûr de mettre Abeî 
Sirvien à fa place, avec Nicolas Fouquet, puif-. 
qu'ils furent tous deux toujours furintendanft 
conjointement. 

Mais j'ai de plus grandes plaintes à vous 
faire. Comment avez-vous pu, dans votre 
nouvelle édition , démentir la bonté de votre 
caractère et la douceur de vos mœurs , dans 
l'article Sérvetf II femble que vous vouliez 
un peu juftifier Calvin et tous lespeTfécuteurs. 
Vous flétriffez l'indulgence , la tolérance, du 
nom tolérantifme , comme c'était une héréfie , 
comme fi vous parliez de l'arianifme et du 
janfénifme. Vous n'ignorez pas que le meurtre 
de Servet eft une violation criminelle du droit 
des gens , un véritable aflaffinat commis eri 
cérémonie , et qui devait attirer fur les aflaflins 
le châtiment le plus terrible? J'ofe croire que, 
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fi le mot d'arien n'avait pas retenu Charles- ■ .. 
quint , ou plutôt, -s'il n'était pas tombé dès- 17*8. 
lors dans le trille état qu'il alla bientôt cacher 
dans la folitude de Saint-Juft , il aurait puni 
fevèrement cet outrage fait dans Genève , 
ville impériale, à la nation efpagnole. C'était 
x un attentat inoui d'arrêter, fans aucun jaré* 
texte , un fujet de Charles-quint , qui voyageait 
fur la foi publique, muni de bons paffe- 
ports. Servet ne voulait coucher qu'une nuit à 
Genève, pour aller en Allemagne : Calvin, 
qui le fut, le fit faifir comme il partait de 
l'hôtellerie de la Rofe. On lui vola quatre* 
vingt-dix-fept doublons d'or, Aine chaîne d'or 
et fix bagues. , 

Vous favez quelle mort fuivit ce brigandage. 

1 Calvin, qui aurait été lui-même brûlé en France, 

j s'il avait été pris , força le miférable confcil de 

j Genève à faire brûler Servet, à petit feu, Avec 

des fagots verts, et il jouit de ce fpectacle. Il 

n'y eut point* dans votre Saint-Bartheiemi , 

d'aflaffinat plus cruellement exécuté. 

Vous m'avouerez que la douceur chrétienne, 
nommée par vous tolérantifme , eût mieux valu 
que cette fainte abomination. J'ofe vous dire 
qu'en France , fi les Guifes avaient été plus 
i tolérans, votre confeiller^nfwDttfc^ttr^-, neveu? 

du chancelier , et tant d'autres , n'auraient pas 
péri par le mêm£ fupplice que Servet* Croyez* 
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- moi , mpn cher et illuftre confrère , la tolérance 
prêche mieux que les bourreaux. 

Vous citez, l'exemple de Socrate ; vous 
paraiflez regarder fa mort comme une preuve 
de l'intolérance des Athéniens*. On dirait, à 
vous entendre, que les lois d'Athènes met- 
taient à mort tous. Ceux qui s'étaient moqués 
du hibou de Minerve. Vous, êtes trop favant 
dans l'antiquité pour ne pas convenir que la 
mort de Socrate ftn l'effet d'iîne cabale crimi- 

. nelle et d'un fanatifme paflager , à peu-près 
comme l'aûaflinat juridique commis à Toulouf e 
contre. Calas. 

. Songez , je vous en fupplie, que les Athé- 
niens punirent la cabale qui avait fait erapoi- 
fonner Socrate , qu'ils condamnèrent à mort 
les principaux juges, qu'ils érigèrent à Socrate 
non-feulement une flatue , mais un temple ; 
en un mot , jamais les Athéniens ne montrè- 
rent un plus grand refpect pour la philofophie, 
/et une horreur plus violente pour les perfécu- 
teurs. 

Les Romains, dont yous tenez vos lois , 
ont été tolérans depuis Romulus jufqu'au châti- 
ment du. centurion M arcel qui, Fan 298^ brifa 
'fa baguette de commandement à la tête des 
i troupes , et déclara qu'il ne fallait plus fervir 
les empereurs, parce qu'ils. n'étaient pas. chré- 
tiens. Ayant M arœj ,11 y eut quelques chrétiens 

*perfécutés ; 
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perfécutés; mais, comme dit Origine, de loin' — 

. à lpin, et en très-petit nombre. ( Origine , 1768. 
livre III. ) ïl ferait très-aifé de prouver qu'ils- 
ne furent punis que comme factieux , puif->; 
qu' Origine et le fougueux Tertullien moururent - 
dans leur lit, et qu aucun prêtre , foi-difant 

- évêque de Rome, ne fut exécuté, non pas> : 
même S 1 Pierre + dont le. prétendu fèjour à. 
Rome eft une fable abfurde. 

Non , vous ne trouverez, pendant plus de , 
huit cents ans , aucun homme perfécuté à 
Rome pour fes opinions. Comment pouvez- 
vous dire que, s'il n'y avait pas/de perfécution 
alors, c'était parce que tout le monde était 
d'accord fur le culte des dieux ? Quoi i les 
floïciens et les épicuriens ne rejetaient pas hau- 
tement toute la théologie grecque et romaine ! 
quoi ! cesfectes nombreufes ne s ? en moquaient- 
elles pas ouvertement ? Cicéron lui-même n'en 
a-t-il pas parlé avec le demie tm épris ? Lucrèce 
n'a-t-il pas chaffé la fuperftition de toutes les. 
honnêtes maifons ? ; ne l'a-t-il pas renvoyée à 
la canaille * aux femmelettes et aux hommes, 
faibles qui font au-deflTous clés femmelettes ? 

Quel cenfeur, quel tribun, quel préteur, 
quel centumvir, ont jamais fait un procès à 

Lucrèce ? 

La tolérance a toujours été la loi fonda- . 

mentale, dfi la république romaine, loi non 
' Correjp. générale. Tome XII. f V 
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gravée fur les douze tables , mais empreinte 
dans toutes les têtes et dans tous les coeurs. 
Cela eft vrai , comme il eft vrai qu'Henri IV 
a été aflaffiné par la feule intolérance. 

Vous citez Dion Cajfius, vil grec, vil 
écrivain , vil flatteur , vil ennemi de Cicéron , 
qui , feul de tous les hiftoriens, dit que Mécène, 
qu'il n'a jamais vu, confeilla à Augtijle de ne 
point admettra de religions nouvelles. Les mal- 
neufeufes équivoques qui embarrafîent tous 
les langages, et qui ont caufé parmi nous tant 
de difputes fatales , ont produit une grande 
méprife fur ce paffage de Dion Cajftus. Ta iera 
ne fignifie point ici ce que nous entendons , 
pat religion , un fyftême dogmatique ennemi 
des autres fyftêmes ; ta iera veut dire fa crifice , 
cérémonie fàcrée. Il y en avait aflez à Rome : il 
ne s'agiflait , du temps d'Augufte , que d'ad- 
mettre , par une fanction publique du fénat , 
les myilères de Cjris Eleufine, ceux de la déefle 
de Syrie , et ceux d'ijis. 

Vous connaiffez l'ancienne loi des douze 
tables , qui ne fut jamais abolie : Deos exteros, 
niji publiée adfcitos , ne colunto ; point de culte 
étranger s'il n'eft admis par la loi. Ces cultes 
étrangers n'ont donc jamais étéauterifés , mais 
ils ont été tolérés dans l'Empire. Ifis même , 
. quoique la déefFe d'un peuple vaincu et méprifé, 
eut un temple dans, les faubourgs de Rome » du 
temps d'Augufte. 
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Les Juifs , ces méprifables Juifs , les plus -_ 

fanatiques des hommes, avaient à Rome une J768» 
fynagogue. Où pourrez-vous jamais trouver 
une plus grande différence de culte et un» 
plus grande tolérance ?- 

Ah , mon cher confrère , quel temps prenez* 
vous pour vouloir flétrir une vertu fi néceflaire 
au genre-humain ! C'eft le temps même où la 
tolérance univerfelle commence à s'établir 
dans une grande partie de l'Europe ; c'eft lorf- 
que la tolérance étanche , dans l'Allemagne , 
depuis la paix de Veftphalie , le fang que le 
monftre dé f intolérantiïmé 1 avait fait couler 
pendant deux fiècles ; c'eft lôrfque l'impéra- 
trice, de Ruffie affemble dans la grande falle 
de fon palais jufqu'à des mufulmans , des 
adorateurs du grand lama et des païens , pour 
former le code des lois qu'elle va donner à 
un empire plus vafte que l'Empire romain, 
C'eft lorfque le roi de Pologne établit la liberté 
de confidence dans un pays deux fois aufià 
grand que la France. 

Vous ne fauriez croire combien de gens de 
lettres m'ont témoigné de douleur, et fe font 
plaints à moi comme à votre ancien ami et 
à votre admirateur très-zélé, Je fuis affligé 
comme eux de ce fatal article ; il fera un mat 
que vous n'avez pas voulu» Vous mettez des 
armes entre les mains des furieux. Eft-ilpofllble 

V t 
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— ; que ces armes foient aiguifées par le plus doux 

176s, et ] e pj us aimable des hommes? Je ne vous 
en aime pas moins ; mais ma douleur eft égale 
aux fentimens que Je conferverai pour vous** 
jufqu'à la mort. 

Je n'écris point à madame du Deffant ; que 
lui manderais-je du défért où j v achève mer" 
jours ? je ne pourrais que lui dire que je l'aime 
de tout mon cœur, où que de tout mon cœur 
je l'aime; car il n'y a plus moyen de lui dire : 
Belle Marquife, vos beaux yeux me font 
mourir d'amour , ou d'amour me font mourir * 
vos beaux yeux, ,* belle Marquife. 
. Jouiflçz tous <deux de la vie comme vous 
pourrez., je la fupporte Mfez doucement. J 

* 

L E T T R E C XV. 

A M. DO H AT. 

A Fcrncy ,. le premier de durs» 

jai tCHiJours fur le cœur, Monfieur , la 
calomnie qui m'impute miile ouvrages que je 
ne connais pas, et la raauvaife foi qui fe ferfc 
dé mon non} pour faire courir des épigrammea 
que je n'ai ni faites ni pu faire. Cette mau-> 
vaife foi m'a été extrêmement fenfible. > 
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J*appris,il y à quelques mois, qu'on pré- - 
tendait que j ? avais récité une épigramme y ou * 
plutôt des vers contre vous, qui me paraiflent 
très-injuftes , qubiqu'aflez bien faits» Cfette 
impofture fut confondue, mais je fus très-affligé*' - 
J'en écrivis à madame Nttktr 'qu'on me "dit : 
être votre amie : je vous en écris aujourd'hui 
à vous-même , Monfieur. Quoique j'aye <\x . 
quelques légers fujets de me plaindre de vous , 
je l'ai entièrement oublié ; et les excufes que 
vous avez bien Voulu me faire, m'ont infini- 
ment plus touche que le petit tort dont j'avais 
fujet de me plainâre fie m'avait été -fenfible. 
Il m'était impoffibie , après cela , de rien faire ' 
qui pût vous déplaire* J'étais d'ailleurs malade 
et mourant quand cette épi gramme parut. 
Songez m temps ou elle fut faite ; poûyais-je 
alors deviner que vous euffiez une mai trèfle à * 
l'opéra? était-ce à moi de la faire parler? Je 
n'ai jamais vu les vers que vous aviez com- 
pofés pour, elle ; en un mot , Monfieur ^ je 
fu;s trop viai, et j'aitrop de franchife pour 
n'être pas cru, quand j'ai juré à -madame 
ffêfker, fur mon honneur, que je n'avais-nulle 
paît à cette tracafierie. 

C'efi à vous à favoirquels font vos ennemis* < 
Pqut moi , je nele fuis pas : j'ai été très-affligé 
dç cette* impofture. J'ai des preuves en main 
^ qui me justifieraient pleinement; mais je ne^ - 
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m veux ni compromettre ni aceufer perfonne. 
1768. Je me borne à mon devoir; c'eft celui de 

repoufler la calomnie. 
Voilà, Monfieur, ce que la vérité m'oblige 

à vous écrire ; et cette même vérité doit en . 

Itre crue quand je vous affure de toute l'eftime 

et de tous ies fentimens avec lefquels j'ai 

l'honneur d'être , fcc. 



LETTRE CXVI. 
A M, LE RICHE. 

Prtaiff d« mis. 

J\ p r i S la malheureufe aventure , mon cher 
Moniteur, de deux paquets contenant, dit-on , 
des livres de Genève , il n'eft rien que l'info- 
lente inquifition de certaines gens ne fe foit 
permis contre les lois du royaume. Je fais très* 
certainement que mes paquets ne font point 
ouverts aux autres bureaux des pôftes ; et 
M. J une/, maître abfolu dans ce département, a 
pour moi des attentions dont je ne puis trop 
me louer. J'ignore abfolùment ce que les deux 
paquets adreffés à monfieur l'intendant et à 
M. Ethis, impudemment faifis à Saint-Claude, 
pouvaient contenir. J'ignore qui les portait et 
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qui les envoyait. Je n'ai nul commerce avec m 

Genève , et il y a près "de fix mois que je fuis 17®» 
à peine forti de mon lit. Tout ce que je fats, 
c'eft que cette affaire a en dés fuites infiniment 
défagréables , et que ceux qui ont abufé ainfi 
du nom de monfieur l'intendant, ont commis 
une imprudence très-dangereufe. 

Le premier préfident du parlement de Douai 
a fervi Fantet comme s"*il ava^t été fon avocat ; 
il lui était recommandé, par un ami intime. 

Vous avez lu , fans doute , le mandement 
de l'archevêque de Paris contre Bélijaire : voici 
un petit imprimé qu'on m'envoie de Lyon à 
ce fujet. 

Il fe fait une très-grande révolution dans les 
ëfprits , en Italie et en Efpagne. Le Nord 
entier fecoue les chaînes du fanatifme , mais 
Fombre du chevalier de la Barre crie en vaia 
vengeance contre fes afiaffin». 
- Je vous embraffe , Secs 



1768. 
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L E T'T RE ÇXVIl' ■ 
FOLIE A M. LE DUC DE . CHOISEUL. 

16 de marsr 

JAî reçu > avec fatisfacrioh , la lettre de 
bonne année que vous avez pris la peine de 
m'écrire , en date du 4 de janvier. Je conti- 
nuerai toujours à vous donner des marques 
de mes bontés ; et , quoique vous radotiez 
quelquefois , j'aurai de la confidération pour 
votre vieillefle , attendu que je connais votre 
fincère attachement pour ma perfonne , et les 
idées que vous avez de mon caractère. J'ai 
fouvent fait des grâces à des genevois , quand 
vous m'en avez prié , quoiqu'ils ne les méri- 
tent guère. Ils m'ont excédé pendant deux ans 
pour leurs foues querelles ; et , quand ils ont 
obtenu un jugement définitif, ils ne s'y font 
point tenus : c'était bien la peiné que je leur 
fifle l'honneur de leur .envoyer un ambafladeur 
du roi. 

Je fais que vous avez très-bien traité les 
troupes que j'ai fait féj ou rner neuf mois dans 
vos quartiers; que vous avez fourni le prêt 
à la légion de Condé ; que vous avez eu dans 
votre chaumière , pendant deux mois , M. de 
Chabrtllant et tous les officiers du régiment 

de 
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de Conii ; et , fi M. de Chabrillant , chargé des 

plus importantes affaires , a oublié de marquer 1 7 68.. 
fa fatisfaction à madame Denis qui lui a fait , 
de fon mieux , les honnis de votre grange , 
je prends fur moi de vous favoir gré de votre 
attention pour les officiers , et des couvertures 
que vous avec fait donner aux foldats dans 
votre hameau. - 

Je n'ignore pas que le grand chemin, ordonné - 
par moi pour aller dp l'inconnu Mérin à l'in* 
connu Verfoy dans l'inconnu pays de Gex t 
vous a coupé quatre belles prairies et des terres 
que vous enfemencez au femoir : cela aurait 
ïuiné l'Homme aux quarante écus de fond 
en comble, mais je vous conseille d'en rire. 
'- Tout décrépit que vous êtes , on ne dira 
pas que vous êtes vieux comme un chemin ; 
tar vous avez , ne vous en déplaife, foixante 
fet quatorze ans paffés% et mon chemin dé 
Verfoy n'a qu'un an tout au plus. 

Je fais que voas avez pleuré comme un 
benêt , de ce que j'ai opiné dans le confeil 
contre la requête des Sirven ; vous êtes trop 
fénfible , pour un vieillard goguenard tel que 
vous êtes. Ne voyez- vous pas que toutes les 
formes s'oppofaient àl'admiffion de la requête 
de Sirven , et que -, dans les circonftances ou 
je fuis , il y a des ufages confacrés que je ne 
dois jamais heurter de front? 

Correfp. générale. Tome XII. t X 
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■■ - Confolez-vou$. Je fais que Sirven eft dan* 

1768. votre maifon avec fa famille ; elle eft bien 
infortunée et bien innocente. J'en aurai foin \ 
je leur donnerai, dan^.Verfoy, un petit emploi 
qui , avec ce que vous leur fourniflez , les 
fera vivre doucement. Je fais le bien que je 
peux , mais il m'eft impouable de tout faire. 
On m'a dit que la Harpe Vêtait preffé d'ap- 
porter à Paris votre fécond chant de la Guerre 
de Genève , qui n'était pas achevé ; il faut que 
vous le raccommodiez» 
Eft-il vrai qu'il y en a cinq chants? 
Envoyez -les -moi t queftt c&glioneriê mi 
trajlullano un poco ; elles me délaflentde mille 
requêtes inconsidérées , et de mille proportions 
ridicules que je reçois teus les jours. 

Je veux que voua me. donniez la nouvelle 
édition du Siècle de Louis XIV; c'était un beau» 
fiècl* » qelui-là, pour les gens de votre métier» 
Je fuis fâché d'avoir oublié de recommander 
k Taules de vous fournir des anecdotes , votre 
ouvrage en vaudrait mieux. C'eft un monu- 
ment que vous érigez en l'honneur de votre 
patrie ; je pourrai le préfenter au soi dans 
l'occafion. 

Portez%vous bien ; et , fi wus avez quelque* 
petits calculs dans la veffie e&dans l'urètre , ' 
prenez du remède efpagnol , je m'en trouve, 
bien. L'Efpagne doit contribuer à ma guérifon y 
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puifquef ai contribué à fa grandeur et à celle ; 

de Ja France par mon pacte de famille. 1768. 

Bonfoir , ma chère marmotte ; je crois que 
je devïen? auffi bavard que vous. 

Signé, le duc de Choiseul. 

tEÎTR E C XVI I I. 
A M. D E T A U L È S. 

J'Ai déjà eu , Monfieur , l'honneur de vou* 
répondre fur l'accord honnête de deux pttiflan» 
monarques , pour partager enfemble les biens 
d'un pupille. Je vous ai dit même , il y a 
long* temps , que j'avais déjà fait ufagç de cette 
anecdote. Je ne vous ai pas laifle ignorer qqe ^ 
dans la nouvelle édition du Siècle deZmf XI V 
(commencée U y a plus d un an , et retardée 
par les amours du chauve Gabriel Cramr), 
il eft marqué expreffément que ce v fait eft tiré 
N du dépôt improprement nommé de» affaires 
étrangères. Les Anglais, difent archiver ; ils fe 
fervent toujours du mot propre : cen'eft pas 
ainfi qu'en ufcnt les Velçhe*. Je vous répéterai 
encore ce que j'ai mandé à M. le duc de 

Xi 
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-< Choifeul; c'eft que la vérité efl la fille du temps-, 

1768. e t que fon pète doit la laifler aller à là fia 
dans le monde. 

Gomme il y a allez long-temps que je ne lui 
ai écrit, et que ma requête, 6ii faveur de la 
vérité , était jointe à d'autres requêtes touchant 
les grands chemins de Verfoy , il n'eft pas 
étonnant qu'il ait oublié les grands chemins 
et les anecdotes. 

A l'égard du cardinal de Richelieu , je vous 
jure que je n'ai pas plus de tendrefle que vous 
pour ce roi miniftre. Je crois qu'il a ét^plus 
heureux que fage , et auffi violent qu'heureux. 
Son grand bonheur a été d'être prêtre. On lui 
confeilla de fe faire prêtre lorfqu'il fefait fes 
exercices à l'académie \ et que fon humeur 
litière lui fefait donner fouvènt fur les oreilles. 
J'ajoute que , s'il a été heureux par les événe- 
mens , il eft impoflible qu'il l'ait été dans fon 
coeur. Les chagrins , les inquiétudes , les repettr 
tirs , les craintes aigrirent fon fang et pourri- 
rent fon eu. Il (entait qu'il était haï du public 
autant que des deux reines , eh chaflant l'une 
et voulant coucher avec l'autre , dans le* temps 
qU*ilétaitioùépar des lâches ,"pardes Roïfrôbert, ' 
des Scudéri, et même par Corneille. Ce qui fit 
-fa grandeur abrégea fes jours. Je vous donne 
ma parole d'honneur que , fi j'avais vécu fous 
lui , j'aurais abandonné la France au plus vite. 
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À Tégard de fon Teftarnent , s'il en efi Tau- ■ " 
leur , il a fait là un ouvrage bien impertinent *7 ™* 
et bien abfurde ; un Tejlament qui ne vaut 
pas mieux que celui du maréchal de Belltjlc. 

Si , parmi les raifons qui m'ont toujours 
convaincu que ce Teftarnent était d'un fauflaire , 
l'artitledu comptant fecret n'eftpas une raifon 
vajabîe , ce'n'eft , à mon avis , qu'un canon 
qui crève dans le temps que tous les autres 
tirent à boulets rouges , et , pour un canon 
de moins , on ne laiffe pas de battre en brèche. 

Demandez' à M. le duc de Choifeul, fuppofé 
( ce qu'à Dieu ne plaife) qu'il tombât malade , 
et xqu'il laifsât au roi des mémoires fur les 
affaires préfentes , s'il lui recommanderait la 
chafteté ? s'il lu^parlerait beaucoup des droits 
de Ja Sainte-Chapelle de Paris ? s'il luipropo- 
feraitdclever.deux cents mille hommes quand 
on en veut avoir cerit mille ? et s'il ferait un 
grand chapitre fur les qualités* requifes dans 
un confeiller d'Etat ? 8cc. 

Certainement , au lieu d'écrire de telles 
bêtifes dignes de l'amour propre abfurde du 
petit abbé de Bourzeys , confeiller d'Etat ad 
honores , M. le duc de Ckoijeul parlerait au roi 
^du pacte de famille qui lui fera honneur dans 
la-poftérité ; il pèferait le pour et le contre de 
l'union avec la maifon d'Autriche ; il exami- 
nerait ce qu'on peut craindre des puiflànces du 

X 3 
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■■ Nord, etfurtout comment cm s'y peut prendre 

1768* pour tenir tête fur mer aux forces navales 
de l'Angleterre. Il ne s'égarerait pas en lieux, 
communs , vagues et pédameïques : il n'inti- 
tulerait pas ce mémoire du nom ridicule de 
Tefiamtnt polkupu ,• il ne le Signerait pas d'une 
manière dont il n'a jamais figné. Il eftplatfant . 
qu'on ait fait dire au cardinal de Richelieu Y 
dans ce ridicule Tejtament, tout le contraire 
de ce qu'il devait dire , et rien de ce qui était 
de la plus grande importance ; rien du comte 
de Soiffbns , rien du duc de Veymar, rien des 
moyens dont on pouvait foutenir la guerre 
dans laquelle on était embarqué , rien de» 
huguenots qui lui avaient fait la guerre , et qui 
menaçaient encore de la faire , rien de l'édu^ 
cation du dauphin , Bec. 8cc. 8c c. 

Je ne finirais pas , fi je voulais rapporter 

tous les péchés d'omiffion et de commiflion qui 

font dans ce deteflable ouvrage. Les hommes 

font , depuis très-long-temps , la dupe des 

r charlatans en, tout genre. 

: Je ne fuis point du tout furpris , Monfieur, 
que l'abbé de Bourzeys fe foit fervi de quelques 
expreffions du cardinal. Corneille lui-même en 
a pris quelques-unes. J'ai vu cent petits maîtres 
prendre les airs du maréchal de Richelieu , et 
je vous réponds qu'il y avait cent pédans qui 
imitaient le ftyle du cardinal. 
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Si le cardinal a fou vent dit fort trivialement , ■ 
qu'il faut tout faire par raifon , malgré le fenti- *7 *>•• 
ment du père Canaye , il eft tout naturel que 
l'abbé de Bourxiys ait copié cette .pauvreté de 
fpn maître. 

Au reue* Monfieur, je hais tant la tyrannie 
du cardinal de Richtlipu , que je fouhaiterais 
que le Tejïament fût de lui , afin de le rendre 
ridicule à la dernière poÛérité. Si jamais vous 
trouvez -des preuves convaincantes qu'il ait 
fait cette impertinente pièce , nous aurons le 
plaifir, vous et moi , déjuger qu'il fallait plutôt 
le mettre aux petites maifons que fur le trône 
dt France , où il a été réellement aflïs pendant 
quelques années. Je vous garderai le fecret, 
et vous me le garderez. Je vous demande en 
grâce de faire mes tendres complimena au 
philôfophe orateur et poète M. Thomas , dont 
je fais|>lus de cas que de Thomas d Aquin. 

Je vous rénouvelle mes remercîmens et les 
suTuranccs de mon attachement inviolable. 

Laiflbns là le cardinal de Richelieu tant loué 
par notre académie, et aimons Henri IV, 
votre compatriote et mon héros. 
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LETTRE CXI X. 

A M A D A M E ' ' 

LA MARQUISE DU DEFFANT, 

3o de mais, 

V£u a n d j'ai un objet , Madame , quand 

^.n me donne un thème , comme , par exemple , 
de fa voir fi l'ame des puces, eft immortelle , fi 
le mouvement eft effenûel à la matière v fi les 
opéra. comiques font préférables à.Cinna et à 
Phèdre, pu pourquoi madameDim'j eft à Paris 4 
et moi entre les Alpes et le mont Jura , alpr$ 
j'écris régulièrement, et ma plume va comme 
une folle. 

L'amitié dont vous, m'honorez me fera bien 
chère jufqu'à mon dernier fouffle , et je vais 
vous ouvrir mon coeur. , 

J'ai été pendant quatorze ans l'aubergifte de 
l'Europe , et je me fuis lafle de cette profeffion. 
J'ai reçu chez moi trois ou quatre cents anglais 
qui font tous fi amoureux de leur patrie , que 
prefque pas un ne s'eft fouvenu de moi après 
fon départ, excepté un prêtre écofiais nommé 
Brown, ennemi de M* Hume , qui a écrit contre 
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moi , et qui m'a reproché d'aller à confefle , . ■ ■ 
ce qui eft affurément bien dur. 1700» 

J'ai, eu chez moi des colonels français , avec 
tous leurs officiers , pendant plus d'un mois ; 
ils fervent fi bien le roi , qu'ils n'ont feulement 
pas eu le temps d'écrire ni à madame Denis n/ 
à moi. 

j'ai bâti un château , comme Béchamel; et 
une églife -, comme le Franc de Pompignan. J'ai 
dépenfé cinq cents mille francs à ces œuvres 
profanes et pies ;. enfin -, d'illuflres débiteur* 
de Paris et d'Allemagne ,, voyant que ces 
magnificences ne me convenaient point , ont 
jugé à propos de me retrancher les vivres pour 
me rendre fage. Je me fuis trouvé , tout d'un 
coup i prefquê réduit à la philofophîe. J'ai 
envoyé madame Dtnis folliciter leji généreux 
français , et je me fuis chargé des généreux, 
Allemands. 

Mon âge de foixante et quatorze ans , et de* 
maladies continuelles , me condamnent au 
régime et à la retraite. Gçtte vie ne peut con-; . 
venir à madame Denis qui avait forcé la «attire 
pour .vivre avec moi à la campagne ; il hii 
fallait des fêtes continuelles pour lui faire 
fupporter l'horreur de mes déferts qui * de 
l'aveu des Ruffes, font pires que la Sibérie.* 
p.endant cinq moi* c}e Tannée. On voit de, fa 
fenêtre trente lieues de pays , mais ce font 
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— - trente lieues de montagnes , de neiges et de 
68- précipices ; ç'eft Naples en été , et la Laponie 
en hiver. 

Madame Denis avait befoin de Paris ; la 
petite Corneille en avait encore plus befoin ; 
jUç ne Ta vu que dans un temps où ni fon 
âge ni fa (ituation ne lui permettaient de le 
connaître. J'ai fait un effort pour me féparer 
d'elles , et pour leur procurer des plaifirs dont 
le premier eft celui qu'elles ont eu de vous 
rendre leurs devoirs. Voilà , Madame ^l'exacte 
vérité fur laquelle on a bâti bien des fables 3 
félon la louable coutume de votre pays , et je 
crois même de tons les pays. ' 

J'ai reçu d'Hollande une Princeflè de Baby- 
lone ; j'aime mieux les Quarante ëcus que je 
ne vous envoie point, parce que vous n'êtes 
pas arithméticienne, et que vous ne vous 
fouciez guère de favoir fi la France eft riche 
ou pauvre. La Princeffe part fous l'enveloppe 
de madame la duchefle de Choifeul ; fi elle 
vous amufe , je ferai plus de cas de TEuphrate 
que de la Seine. 

J'ai reçu une petite lettre de madame de 
Choifeul; elle me paraît digne de vous aimer. 
Je fuis fâché contre M. le préfident Hènault ; 
mais j'ai cent fois plus d'eftime et d'amitié 
pour lui que je n*ai de colère. 

Adieu , Madame; tolérez la vie : je la tolère 
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bien.. Il ne vous manque que des yeux , et tout r- 

me manque; mais aÎTurément les fentimens l 7 b *« 
que je vous dois et que je vous ai voués , ne 
me manquent pas. 

LETTRE CXX. 

A M. DE^LALEU r notaire à Taris. 

So de mari. 

JLb féjour , Monfieur, que madame Dênh 
doit faire i Paris , exige que je profite de vos 
bontés pour faire quelques arrangement nécef» 
faires. 

Vous favez que ni M. de Richelieu, ni les 
héritiers de la maifon de Guife , ni M. de 
Lezeau , ne m'ont payé depuis long- temps. 

Cela fait un vide de 8800 livres de rente. 
Le refie de mes revenus , que M-. le Sueur 
doit toucher , fe monte à 45, s 00 livres , fur 
lesquelles je paye 400 livres au fieur le Sueur , 
1800 livres à M. l'abbé Mignot , et 1800 livres 
à M. d'0rm>i, à compter de ce jour, au lieu 
de isoo livrés qu'il touchait 5 c'eft donc 3400 
livres à fouftraire de 45, 900 livrés, refte net 
41 , 800 livres. 

Sur ces 41 , 800 livres, j'en prenais 36, 000 
livres pour faire aller la maifon de Ferney, 
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■ Vous avez eu la bonté de faire payer encore 

1768. plufieurs petites fommes pour moi a Paris. % 
dont le montant nem'eft paspréfent à Fefprit ; 
il fera aifé de faire ce compte. 

M. de la Borde a la générofité de m'avancer 
tous les mois mille écus pour les dépenfes 
courantes , que vous voulez bien luirembour- 
fer , quand le fieur le Suceur a reçu mes femef- 
tres. Je ferai obligé de prendre ces trois mille 
livres encore quelques mois à Genève , ches 
le correfpondanf de M. de la Bot fie , poux 
sn'aider à payer environ 20, 000 livres de 
dettes criardes. 

Sur les 41 , 800 livres de rentes qui meref- 
tent entre vos mains , il fe peut qu'il me foit 
dû encore quelque chofe. En ce cas , je vous 
fupplie de donner, à madame Denis ce furpluâ ^ 
et de vouloir bien me faire f avoir à quoi il fe 
monte. 

Outre ce furplus., on a tranfigé avec M, de 
Lezeau , à condition qu'il payerait 900Q livres 
au mois d'avril où nous entrons. Je compte 
encore que M. le maréchal de Richelieu lui 
donnera un à-compte. 

Tout cela lui peut compofer cette année une 
fomme de 20 , 000 livres ; après quoi , lorfque 
les affaires feront en règle , je m'arrangerai de 
façon avec, vous qu'çlle touchera chez vous _ 
so $ 000 livres de penfion chaque année. Je me 
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flatte que vous approuverez mes difpofitions , — — 
*ct Çue vous m'aiderez à m'acquûter des charges ï 7"* # 
que les devoirs du fangetde l'amitié m'im- 
pofent. 

Je vous fouhaite une bonne fanté.J'ai l'hon- 
neur d'être^ 8cc. 

LETTRE G X XI. 

A M. LE DUC DE CHOISEUL. 

Prtmier d'avril. 
MON PROTECTEUR, 

vjieci s^dreffe au miniôre de paix. Vous 
avez la bonté de m'aecorder quelques écl^ir- 
cifletnens fur le Siècle de Louis XIV. Tout ce 
qui regarde la cruelle guerre eft imprimé. Je n'ai 
plus. qu'un ieul petit objet de curiofité fur 
une tracafferie eedéfiaftique en cour de Rome. 
Mon protecteur connaît ce pays-là. 

Il y avai t,«ni 69g , uvCb&bane s unfurjkntt % 
un malandrino nommé Giori > efpion de fon 
métier , prenant de l'argent à toute main , 
et en donnant partie ad alcuni ragazzi : quello 
biiggeronc trahiflait le cardinal de Bouillon en 
recevant fes préfens : il fut la caufe de tous lès 
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-— ~— malheurs de ce cardinal. Il doit y avoir deux 

1768. ou trois lettres de ce maraud, écrites en février 

et rn^rs 1 699 , à M. de Torcy. Si vous vouliez , 

Monfeigneur , en gratifier ma curiofité , je 

vous ferais fort obligé. 

Y aurait-il encore de l'indifcrétion à vocur 
demander la relation de la colique néphréti- 
que de cet ivrogne de Herrp III, adorateur du 
roidePruffe, écrite par M. de Ruhlières, fecré- 
taire du baron de Breteuilf Cette relation eft 
entre les mains de plufieurs perfonnes , et n'eft 
plus un fecret. Tout ce que je fais, auffi cer- 
tainement qu'on peut favoir quelque chofe, 
c'eft-à*dire , en doutant , c'eft que Pierre III 
n'aurait point eu la colique s'il n'avait dit un 
jour à un Orlof, en voyant faire l'exercice aux 
gardespréobazinski: Voilàune belle troupe; mais 
je ferais fuir tous ces gens-là comme des gredtns\ 
Ji fêtai* à la tête de cinquante prujficns. 

Je venu jure, mon protecteur, que ma 
Catherine ne rn'apasdit un mot de cette colique , 
quoiqu'elle ah eu la bonté de me mander tout 
le bien qu'eHe fait dans fes vaftes Etats. Je 
ne lui aï point écri* t \ 

Ninu* cm ¥0115 chaffant de ion Ut et du trône , 
En. *op* |«itftat» Madwse, eut perdu Bafeylonc. 
Four k \ikn des wortels veus prévîmes £es coups ; 
Babylene et 1& terse avaient befoin de vous: 
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Et quinze ans-de vertus et de travaux. utiles, 

Les arides déferts par vous pendus fertiles , *7vw 

Les fauvages humains fournis au frein des lois , 

Les arts dans nos cités naiflans à votre voix , 

Ces hardis monumens , que l'univers admire , 

Les acclamations de ce puxflant empire , 

Sont autant de témoins , dont le cri glorieux 

À dépofe pour vous au tribunal des dieux. 

Elle n'a pas mime fait jouer Scmiramis une 
feule fois à Mofcou. Cependant je né la crois 
pas fi coupable qu'on le dit ; mais fi vous dai* . 
gnez m' envoyer la petite relation , je vous 
jure,. foi de voue créature, de n'en jamais 
faire le moindre ufage. 

Je ne me fuis pat encore fait chartreux, 
attendu que je fuis trop bavard , mais je fais 
régulièrement mû^ piques , et je mets au pied 
du crucifix toutes le$ çaiomnw fréroniqoea 
et ppmpignantes qui nv imputent toutes les 
gçutilleiles an ti«- dévotes que Marc-Mkàd 
imprime , depuis trois ou> quatre a*s , dans 
Amfter4am , ÇQûfcre le» plus pute» lumières 
de la théologie. Il y a deux ou tsoi* coquins 
défroqués qui travaillent, fans relâche, à 
l'œuvre 4u, dMon, 

Mais férieufèment , vous m'avouerez qu'il 
forait bien injufte d'imaginer fu'Ua radoteur 
dft toix^$e«^^ua^o«^»ji^ v O€Cupà du&iècit 
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— — de Louis XIV , de mauvaifes tragédies, de 
1^68. mauvaifes comédies, d'établir une fortune de 
quarante écus , de fuivre dans fes voyagea 
une princeûe de Babylone , et de faire conti- 
nuellement des expériences d'agriculture , eut 
le temps et la volonté de barboter dans là 
théologie. - . . . . v v. 

Les envieux mourront , mais non jamais l'envie. 

Les envieux ont eu beau jeu. Une nièce qui 
va à Paris , quand un oncle eft à la campagne, 
eft une merveilleufe nouvelle : mais le Fait eft 
que nos affaires étant fort délabrées , par lé 
manque de mémoire de plufieurs illuftres débi- 
teurs , grands feigneurs , tant français qu'alle- 
mands , je me fuis mis dans la réforme ; je me 
fuis lafle d'être Taubergifle de F Europe. Je 
donne vingt mille francs de penfion à m£ 
nièce votre très-humble fervante. Côrnélie- 
thifforii nièce du grand Corneille , a eu en mariage 
environ quarante mille écus , grâces à vos bien- 
faits et à ceux de madame la duchefle de 
Grammont.yai partagé une partie de mon bien 
fcntre mes parens , et je n'ai plus qu'à mourir 
doucement , gaiement et agréablement entré 
tnes montagnes de neige, ou je fuis à peu-prèâ 
fourd et aveugle. 

Voilà un compte très-exact de ma conduite : 
ma reconhaiflance le devait à mon bienfaiteur: 

Lo 
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Le bavard lui demande pardon de l'avoir tant —— 
ennuyé ; il bavardera vos bontés jufqu'au der- 1 768. 
nier moment de fa vie. 

Il voudrait bien bâtir une jolie maifon dans' 
.votre ville de Verfoy ," mais il fera mort avant 
que votre port foit fait. 

La vieille marmotte des Alpes. 

LETTR.E.C XXII. 
A M. DE BORDES, à Lyon. 

A Fcrney , 4 d'avril. 

JLe cher correfpondantèftfupplié de vouloir 
bien faire mettre à la pofte tous ces petits pif- 
tolets de poche. Il paraît , par tout ce qui nous 
revient, qu'on ne tire pas toujours fa poudre 
aux moineaux , et qu'on effraie quelquefois 
les vautours. Croyez-moi', fervez la bonne 
caufe , et d 1 E u vous bénira. ' 

On vous envoie une Guerre. L'archevêque 
d'Auch ne fera pas content ; mais aufli il ne 
faut pas qu'un archevêque fafle d'un mande- 
ment un libelle diffamatoire. s 

L'hiftoire du banniffement des jéfuites de» 
la Chine eft une.plaifanterie infernale de ce 
Mathurin Laurent , réfugié à.Amfterdam chez 

Corrtfp. générale, Tome XII. t Y 
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-, ■ - Marc-Michel. C'eft un drôle qui a quelque 
1768. efprit , un peu d'érudition, et qui rencontre 
quelquefois. Il eft auteur de la Théologie porta* 
tive et du Compère Matthieu, J'avais peine à 
croire qu'il eut fait U Catéchumène (*). Cet 
ouvrage me parai (Tait au-deflus de lui , cepen- 
dant on.aflure qu'il en eft l'auteur. Ce qu'il 
y a de trifte en France , c*eft que des Frirons 
m'àccufent d'avoir part à ces infamies. Je ne 
connais ni Laurent , ni aucun de fes aiTociés 
que Marc-Michel fait travailler à tant la feuille. 
11 8 ont l'impudence de faire paiTer leurs- fcan- 
daleufes brochures fous mon nom.J 'ai vu le Caté- 
chumène annoncé dans trois gazettes, comme 
et an* une de mes productions journalières. On 
ajoute que la reine en a demandé jujiice au roxL 
et que le roi m'a banni du royaume. ( 

On fait affez combien tous ces bruits font 
faux ; mais , à force d'être répétés , ils devien- 
nent pernicieux* On fe réfout aifément à 
perfécuter en effet un homme qui Feft déjà 
par la voix publique. Je pourrai bien mettre 
la plumf à la main , comme dit Larcher , pour 
confondre toutes ces calomnies. J'écrirai con- 
tre bètt.Rigolet et contre le Catéchumène. Je 
dédierai , s'il le faut, l'ouvrage au pape. Eft- 
il poffible qu'à mon âge de foixante et quatô rze 
ans on puifle me foupçonner de faire des 
4*) Romaix,phU«rfoplli5Ut de M. de BvtfUi. 
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^laifanteries contre la religion dans laquelle 

je fuis né? «768. 

On ne veut pas que je meure en repos. : 
J'efpère cependant expirer tranquille , foit au 
*pied des Alpes , foit au pied du Caucafe. 

Fortm ti Unaccm propofiti virum* 
Je vous embrafle tendrement. 

LETTRE CXXMI, 
A M. FISCHER, 

INTENDANT DES POSTES DE BERNÉ. 
A ttttttj , S dfarif • 

J e vois , Monfieur , par la lettre dont vous 
m'honore* , du 3i de mars , que je fuis pré- 
cisément comme le Bikejiarf de Londres , à qui 
le docteur Swift et le docteur Arbutnet prou- 
vèrent qu'il était mort. Il eut beau déclarer 
dans les papiers publiés qu'il n'en était rien, 
que c'était, une calomnie de fes ennemis , et 
qu'il fe portait à merveille , on lui démontra 
qu'il était abfolument mort ; que trois gazettes 
de toris , et trois autres gazettes de wigs 
l'avaient dit expreffément ; que , quand deux 

Y « 



1 
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■ ■ » ' partis acharnés l'un contre l'autre affirmaient 
1768. la même chofe , il était clair qu'ils affirmaient 
la vérité ; qu'il y avait fix témoin* contre Jui , 
et qu'il n'avait pour lui que fon feul témoi- 
gnage , lequel n'était d'aucun poids. Enr)n le 
pauvre homme eut beau faire , il fut convaincu 
d'être mort * on tendit fa porte, de noir , et 
on vint pour l'enterrer. 

Si vous voulez m'en terrer, Monfieur , il ne 
tient qu'à vous , vous êtes bien le inaîtrç. J'ai 
foixânte et quatorze ans , je fuis fort maigTe , 
je péfe fort peu, et il fufftra de deux petits 
garçons pour me porter dans tnon k tombeau 
que j'ai fait bâtir dans le cimetière de mon 
églife. Vous ferez quitte encore de faire prier 
dieu pour moi , attendu que dans votre 
communion on ne prie point pour les morts. 
Jjdais moi je prierai dieu pour la converfion 
4e votre correfppridant qui veut que je fois 
f n deux lieux à la foi* ; ce qui n'eft jamais 
x arrivé .qu'à S 1 François Xavier , jet ce qui parait 
aujourd'hui moralement impoflible à plufieurs 
honnêtes gens. , 

J'ai l'hpnneur d'être , pour le peu de temps 
^ue j'ai ençorç à vivre, Monfieur, votre 8cç* 
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.LETTRE CXXIV. 
À M. FENOUILLOT DE FALBAIRE. 

Ferney, 11 d'avril. 

JLl ne vous manque plus rien, Monfieur; 
vous avez pour vous le public , et il n'y a 
contre vous que 

Ce lourd Fréron diffamé par la ville . 
Gomme un bâtard du bâtard de Zoile. 

Je ne fuis point du tout étonné que cet 
imbécille maroufle , l'opprobre des fupérieurs 
qui le tolèrent , n'ait pas fenti l'intérêt prodi- 
gieux qui règne dans votre ouvrage* 

Les Frérons font-ils faits pour fcntir la nature*? 

Vous avez très-bien fait d'ajouter àThiftoire 
du jeune Fàbre tout ce qui peut la rendre plus 
touchante. Le fai t n'eft pas précifément comme 
on le débite. S'il était tel , on n'aurait pas 
défendu à ce jeune homme , en le tirant des 
galères , d'approcher de Nîmes de plus de dix 
lieues. Je fuis très-inflruit de toute cette affaire, 
puisqu'il y a long-temps que Fabre m'a fait 
prier d'écrire en fa faveur au commandant de 
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^— — la province ; et j'ai pris cette liberté. Il vous 
,1768. devra beaucoup plus qu'à moi , puifque vous 
avez intérefTé pour lui toute la nation. (*) 

Je fuis charmé que vous foyez lié avec 
M. Marmontel ; il eft mon ami depuis plus de 
vingt ans : c'eft un des hommes qui méritent 
le plus l'eflinie du public et les aboiemens des 
frétons. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les fentimens 
que je vous dois, &c, 

(*) Le jeune Fabtt t'était fubftitue* à fon père condamna 
aux galères pouf avoir reçu chez lui des prédicans.. Cette- 
victime de l'amour filial et de l'intolérance religieuiè ne 
fonit des galères qu'au bout de fept ans. C'eft le fujet de 
YHçmitt criminel, de M. de Falbakt. On peut voir les détails 
dé" cette aventure dan» la prtffact de ce drame , édition 
de-iftt. 
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LETTRE CX XV. 

A M. L'EVEQUE D'ANNECY. (*) 

A Ferne?, îS d'avril» 
MONSIEUR, 

I ' aurais du répondre fur le champ à la 
lettre (**) dont vous m'avez honoré , fi mes 
maladies me l'avaient permis. 

Cette lettre me caufe beaucoup de fatisfac- 
tîon , mais <ellem'a un peu étonné. Comment 

( + ) L'abbé BhrH , ci-devant prêtre habitué ou» vie»» 
d'une paroifle de Paris. Se* démêlée avec le parlement * 
l'obligèrent i quitter cette ville. Voyca la lettre à moaficui 
û* Arpentai du 97 de juillet. * . 

(*#) Lettre de févêqtte £ Annecy. 
Annecy , le 1 1 d'avril. 

On dit que voua avez fait vos pâques s bien de* pet foane* 
n'en font rien moing qu'édifiées , parce qu'elles s'imaginent 
que c'eft une nouvelle fcène que votts avec voulu donner au 
public , en vous jouant encore de.ee que la religion a de 
plus facré. Pour moi, Monfieur, quipenfe plus charitable* 
nient., je ne fautait me perfuader que M. de foltmirê , ce 
grand-homme ée autre fiècle , qui s'eft toujours annoncé 
élevé, par les eJforti d'une ration épurée et pa* le* 



1768. 
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- — - pouvez-vous me favoir gré de remplir des 
1768. devoirs dont tout feigneur doit donner l'exem- 
ple dans Tes terres , dont aucun chrétien ne 

principes d'une philofophie fublixne , au-deffus des refpects 
humains , des préjuges et des faiblefies de l'humanité , eût été 
tapable de trahir et de diffimuler fes fentimens par un acte 
d'hypocrifie qui fuffirait feul pour ternir toute fa gloire, et 
pour l'avilir aux yeux de toutes les perfonnes qui penfent. 
J'ai dû croire que la fincérité avait toujours fait le caractère 
de vos démarches. Vous vous êtes confeffé , vous, avez même' 
communié; vous l'ave* donc fait de bonne* foi , vous l'avez 
fait en vrai chrétien ; vous l'avez fait , perfuadé de ce que 
la foi nous dicte par rapport au facrement que vous avez 
reçu. Les incrédules né pourront donc plus fe glorifier de 
vous voir marcher à leur tête , portant l'étendard dé l'incré- 
dulité ; le public né fera plus autorifé à vous regarder comme 
le plus grand ennemi de la Religion chrétienne , de' l'Eglife; 
cathodique et de fes mihiftres. S'il ne peut, malgré les protes- 
tations contraires inférées de votre part en certaines gazettes » 
fe perfuader que vous ne foyez pas l'auteur d'une foule 
d'écrits, de brochures et d'ouvrages remplis d'impiété , qui 
ont déjà occafionné tant de défordres dans la fociété , tan* 
de déréglemens dans les mœurs , tant de profanations dans 
le fanctuaire; il croira au moins que, revenu à vous-même , 
vous avez enfin réfolu de ne plus mettre au jour.de fem- 
blables productions , e^ que , par un acte auffi éclatant que 
celui que vous avez fait dans l'églife de votre paroifle , le 
y jou» de Pâques , vous avez voulu rendre un hommage public' 

à la religion qui vous a vu naître dans fon fein, et à gui- 
des talens auffî diftingués que les vôtres auraient été infini 
ment tuiles , fi Vous les lui aviez confacrés. Il efpèrera encore' 
qu'en foutenant ce premier ; acte- par des fentimens et pat' 
Une conduite uniformes ; et qu'en perfectionnant l'ouvrage* 
d'nne converûon ébauohée , vous ne laùTeiez plus aux ge«sî 
de bien , amateurs de la religion , que Je juftc fujet de rendre 

doiS 
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doit fe difpenfer , et que j'ai fi fouVent rem- -. 

plis ? Ce n'eft pas aflez d'arracher les vaflaux 1768. 
aux horreurs de la pauvreté , d'encourager " 

grâces à dieu , et de le bénir d'un retour qui mettra le comblé 

. 1 leur joie et à leur confolation. 

Si le jour de votre communion on vous avait vu , non pas 
vous ingérer à prêcher le peuple dans Féglife fur le vol et * 
les larcins , ce qui a fort feandalifé tous les affiftans ; nuis 
lui annoncer , comme un autre tkéodofe , par vos foupirs , 
vos gémiifemens et vos larme* , la pureté de votre foi » la 
fincérité de votre repentir, et le défaveu de tous les fujets 
de méfédification qu'il a cru entrevoir par le paûe dans votre 
façon de penfer et d'agir , alors perfonne n'aurait plus été 
dans le cas de regarder comme équivoques vos démonflra- 
tions apparentes do religion. On vous aurait cru mieux difpofé 
à approcher de cette table iainte où la foi ne permet ,4MK 
âmes même les plus pures , de ne fe présenter qu'avec une 
religieuie frayeur ; on aurait été plus édifié de vous y voir, 
et peut-être au riez-vous tiré plus d'avantage de vous y être ' 

s préfente'. 

Mais , quoi qu'il en foit du pafle , que je dots laifle* atr 
jugement du fouverain ferutateur des coeurs et des confeiences, 
ce feront les fruits qui feront juger de la qualité de l'arbre ; 
et j'efpère , par ce que vous ferez à l'avenir , que vous- ne 
laiflerez aucun lieu de douter de la droiture et de la fincérité 
de ce que vous avec déjà fait. Je me le perfuade d'autant 
plus facilement que je le fouhahe avec plus d'ardeur , n'ayant 
rien plus à coeur que votre falut ; et ne pouvant oublier qu'en 
qualité de votre pafteur , je dots rendre compte à d i e u de 
votre ame , comme de toutes celles du troupeau qui m'a été 
confié par là divine providence. 

4 Je ne vous dirai pas , Monfieùr , combien j'ai déjà gémï 
fur votre état , ni combien j'ai tJéjà offert de prières et de 
implications au Dieu des miféricordes , pour qu'il daignât 
enfin vous éclairer de ces lumières céleftes qui font aimer 

Corrcfp. générale. TomeXlL t Z 
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■ ' " ■ leurs mariages , de contribuer , autant qu'on 
I 7"8. i c p eut ^ à leur bonheur temporel , il faut 
encore les édifi.er ; et il ferait bien extraordt* 
naire qu'un feignçur de paroifle ne fît pas , 
dans Féglife qu'il a bâtie , ce que font tous les 
prétendus réformés , dans leurs temples , à 
leur manière. 

Je ne mérite pas aflurément les complimens 
que vous voulez bien me faire, de même que 
je n'ai jamais mérité les calomnies des infectes 
de la littérature , qui font méprifés de tous 
les honnêtes gens, et qui doivent être ignorés 

et fuivre la vérité , en même temps qu'ils la font connaître.* 
je me bornerai Amplement à vous Caire remarquer que le 
temps prefle , et qu'il vous importe de ne point perdre aucun 
de ces momens précieux que vous pouvez encore employer 
utilement pour l'éternité. Un corps exténué , et déjà abattu 
fous le poids des années , vous avertit que vous approchez 
du terme où font allés aboutir tous ces hommes fameux quf 
vous ont précédé, et dont à peine refte-t-il aujourd'hui la 
mémoire. En fe laiffant éblouir par le faux éclat d'une gloire 
auffi frivole que fugitive , la plupart d'entre eux ont perdu 
de vue les biens et la gloire immortelle plus dignes de fixer 
/ leurs défi» et leurs empreflemen*. Faffe le Ciel que , plus 
fagc et plus prudent qu'eux , vous ne vous occupiez plus 9. 
l'avenir que de la recherche de ce bonheur fouverain qui 
peut feui remplir le vide d'un Coeur qui ne trouve rien ici-bas 
qui puifle le contenter ! , 

C'eft ce que je ne ceflerai de demander au Seigneur par 
mes vœux les plus ardens ; etjeledois au vif intérêt que 
je prends à tout ce qui vous regarde , au lèle dont je fuis 
animé pour votre falut , et aux fenlimens refpectucux avec 
tefcjuels j'ai Tfyonaeur d'être , &c, . 
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d'un homme de votre caractère. Je dois mépri- ■ 

fer les impoftures , fans pourtant haïr les 176& 
impofteurs. Plus on avance en âge , plus il 
faut écarter de fon cœur tout ce qui pour- 
raît l'aigrir ; et le meilleur parti qu'on puhTe 
pTendre contre la calomnie , c'eft de l'oublier. 
Chaque homme doit des Sacrifices , . chaque 
homme fait que tous les petits incident qui 
peuvent troubler cette vie pafTagère , fe per- 
dent dans l'éternité ; et que la réfignation à 
dieu , l'amour de fon prochain , la juftice , 
labienfefance, font les feules chofes qui nous 
relient devant le créateur des temps et de 
tous les êtres. Sans cette vertu que Cicéron 
appelle caritas generis humani , l'homme n'eft 
que l'ennemi de l'homme ; il n'eft quel'efclave 
de l'amour propre , des vaines grandeurs , des 
distinctions frivoles , de l'oTgueil , de l'avarice 
et de toutes les parlions. Mais , s'il fait le bien 
pour l'amour du bien même , fi ce devoir 
( épuré et confacré parle chriftianifme) domine 
dans fon cœur , il peut efpérer que dieu., 
devant qui tous les hommes font égaux, ne 
rejettera pas des fentimens dont il eft la fource 
éternelle. Je m'anéantis avec vous devant lui, 
et n'oubliant pas les formules introduites chez 
les hommes -, j'ai l'honneur d'être avecrefpect, 
8cc. 

P* S. Vous êtes trop inftruit pour ignprer 

Z 2 
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— qu'en France un feigneur de paroiffe doit , *n 
1 7 68. rendit le pain-bénit , iîiftruïre fes vaflaux-d'un 
vol commis dans ce temps-là même avec 
/ effraction , et y pourvoir incontinent ; de 
même qu'il doit avertir fi le feu prend à quel- 
ques maifons du village , et faire venir de 
4'eau. Ce font des affaires de police qui font 
de jjpn reffott. 

LETTRE C X X V I. 
A M. LE COMTE DE LA JOUR AILLE. 

A Fcrtiey , le »o d'avril. ' 

J E vois ^Monfieur , que les PariGens jouif- 
fent d'une heureufe oifiveté , puisqu'ils dai- 
gnent s'amufer de ce qui fe paffe fur les fron- 
tières de la Suiffe , au pied des Alpes et du 
mont Jura. Je ne conçois pas comment la 
chofe la plus fimple , la plu* ordinaire , et que 
je fais 4ous les ans , a pu caûfer la moindre 
furprife. Je fuis perfuadé que vous eh faites 
autant dans vos terres , quand tfous y êtes. Il 
n'y a perfonue qui «e doive cet exemple à 
fa patpiffe ;* et fi. quelquefois dans Paris le 
ririouvement des affaires, ou d'autres confi- 
dératiôns obligent de différer ces cérémonies 
prefcrites , nous n'avons point à la campagne 
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de pareilles excufès. Je ne fuis qu'un agricuK * 

teur, et je n'ai nul prétexte de m'écarter des 176^ 
règles auxquelles ils font tous afiujetti*. L'in- 
noeence de leur vie champêtre ferait juft ement 
ef&ayée , fi je n-'agiffais pas et fi je ne penfaifc 

r pas comme eux. Nos défcrts T qui devraient 

nous dérober au public de Paris , ne nous* 
ont jamais dérobés à nos devoirs. Nous avons 

k fait à jdie u , dans nos hameaux , les mêmes: 

prières pour la fanté de la reine que dans la. 
capitale T avec moins d'éclat fans doute , mais * 

[ . non pas avec moins de zèle-JDiEU a écouté 

nos prières comme les vôtres , et nous avons- 
appris ; avec autant de joie que vous , le. 
retour d'une fanté fi précieufe. 

LETTRE CX X VI I. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

», x 

* 22 d'avril. 

IV1 o N divin ange , mes raifons pour avoir 
changé ma table ouverte contre la fainte- 
table , pourront ennuyer .un excommunié 

i comme vous ; mais je me crois dans la nécef- . 

! fité de vous les dire. Premièrement , c'eft un- 

devoir que j'ai rempli avec madame Denis une 
fois ou deux, fi je m'en fouviens bien. 

Z 3 
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■ Secondement , il n'en cû pas d'un pauvre 
1768* agriculteur comme de vous autres feigneurs 
parifiens , qui en êtes quittes pour vous aller 
promener aux Tuileries à midi. Il faut que je 
rende le pain -bénit en perfonne dans ma 
paroifle ; je me trouve feul de ma bande 
contre deux cents cinquante confciences timo- 
rées ; et , quand il n'en coûte qu'une céré- 
monie prefcrite par les lois pour les édifier , 
il ne faut pas s'en faire deux cents cinquante 
* ennemis. ( 

3°. Je me trouve entre deux évêques qui 
font du quatorzième ûècle , et il faut hurler 
avec ces facrés loups. 

4°. Il faut être bien. avec fon curé , fût-il 
un imbécille ou un fripon , et il n'y a aucune 
précaution que je ne doive prendre après la 
lettre de l'avocat Caze. 

5°. Soyez très-sûr que, fi je vois paffer 
une proceffion de capucins , j'irai au-devant 
d'elie, chapeau bas, pendant la plus forte 
ondée. 

6°. M. Hénin , réfidcnt à Genève , a trouvé 
un aumônier tout établi ; il le garde par fai- 
bleffe. Ce prêtre eft un des plus déteftable> 
et des plus infolens coquins qui foient dans la 
canaille à tonfure.il fefait Tefpionde l'évêque 
d'Orléans , de l'évêque d'Annecy et de l'évê- 
que de Saint-Claude. Le rendent n'ayant* pas 
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le courage de le chaffer , il faut qup j'aye le 
courage de le faire taire. 

7 . Puifque l'on s'ôbftine à m'imputer les 
ouvrages de SaintHiacynthe , de l'ex-càpucin 
Haubert , de Tex-mathuria Laurent et du fieur 
Robinet , tous gens qui ne communient pas , 
je veux communier; et , fi j'étais dans Abbe- 
ville , je communierais tous les quinze jours. 

8°. On ne peut me reprocher d'hypocrifie f 
puifque je n'ai aucune prétention. 

9 . Je vous demande en grâce de brûler mes 
raifons , après les avoir approuvées ou con- 
damnées. J'aime beaucoup mieux être brûlé 
par vous qu'au pied du grand efcalier. 

Je rends de très-fincères actions de grâce à 
la nature et au médecin quil'afecondée , d'avoir 
enfin rendu la fanté à madame iïArgental. 

Je vous "amuferai probablement , par la 
première pofte , de, la Guerre de Genève ♦ 
imprimée à Befançon : c'eft un ouvrage , à 
mon gré^ , très-honnête , et qui ne peut 
déplaire -dans le monde qu'à deux ou trois 
mille perfonnes ; encore font-elles obligées de 
rire. v " 

. Je fuis hibou , je l'avoue ; mais je ne laifle 
pas de mjégayer quelquefois dans mon trou , 
ce qui diminue les maux dont je fuis accablé : 
c'eft une recette excellente. 
Je fuis comme votre ville de Paris t je n'ai 

z 4 
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-— plus, de théâtre. Je donne à mon tmè les aubes 
1768. des prêtres dè~Sémiramis ; il faut faire une fin. 
«Je me fuis retiré , fans penfion du roi , dans 
ma foixante et quinzième année. Je ne compte 
pas égaler les jours de Monctif; mais , fi j^ai 
les tnoy$ns de plaire à mes deux anges , je me 
croirai pour le moins auffi heureux que lui. 
Je me mets à l'ombre de vos ailes , avec une- 
vivacité de feptimens qui p'eft pas d > un vieil- 
lard. V. 

LETTRE CXXVIII. 

A M. PAULET, médecin à Paris, 
Sur Jon Hijlaire de la petite vérole. 

Ferney, 22 d'avril. 

J E crois , Monfieur, que don Quichotte if avait* 
pas lu plus de livres de chevalerie que jPenai 
lu de médecine. Je fuis né faible et malade , ' 
et je reflemble aux gens qui , ayant d'anciens 
procès de famille , pafTent leur vie à feuilleter " 
les jurifconfultes , fans pouvoir finir leurs 
procès. 

11 y a environ foixanteet quatorze ans quç 
je foutiens , comme je peux , mon procès < 
contre la nature, j'ai gagné un grand incident, 
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puifque je fuis encore en vie ;«nais j r ai perdu 
tous les autres , ayant toujours vécu dans les 
foûffrances. 

De tous les livres que j T ai lus , il n'y en a 
point qui m!ait plus intéreffé que le vôtre. Je _ 
vous fuis très-obligé de m' avoir fait (aire <on- 
naiflance avec Rhasès. Nous étions de grands 
ignorans et de miférables barbares , quand ces 
Arabes fe décrafiaient. Nous nous fommes 
formés bien tard en tout genre , mais nous avons 
regagné le temps perdu ; votre livre furtout 
en eftun bon témoignage.. Il m'a beaucoup 
inftruit : mais j'ai encore quelques petits feru- 
pules fut la patrie de la petite vérole. 

J'avais toujours penfé quelle était native . 
de l'Arabie déferte, et confine germaine de 
la lèpre qui appartenait de droit au peuple juif , 
peuple le plus infecté en tout genre qui ait 
jamatrété fur notre malheureux globe. 

Si la petite vérole était native d'Egypte , je 
ne vois pas comment les troupes de Marc- 
Anttrine , A'Augnfie et de fes fuceefleurs ne 
l'auraient pas apportée à Rome. Prefque tous 
les Romains eurent des domeftiques égyp- 
tiens, v^rnaCanopi; ils n'eurent jamais d'Ara- 
bes. I40 Arabes reftèrent prefque toujours dans 
leur grande prefqu'îk. jufqu au temps de 
Mahomet. Ce fut dans ce temps-là que la petite 
vérole commença à être connue. Voijà mes ' 
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- raifons ; mais je me défie d'elles , puifque 
vous penfez différemment. "" 

Vous m'atez convaincu , Monfieur , que 
l'extirpation, ferait très-préférable à Finocula- 
tion. La difficulté eft de pouvoir attacher la 
bonnette au cou du chat. Je ne crois jas les 
princes de l'Europe affez fages pour faite une 
ligue offenfive et défenfivc contre ce fléau du 
genre-humain ; mais , fi vous parvenez à 
obtenir des parlement du royaume qu'ils ren- 
dent quelques arrêts contre la petite vérole , 
je vous prierai aufli ( fans aucun intérêt ) de 
pcéfentcr requête contre fa grofTe fceur. Vous 
favez jjue. le parlement de Paris condamna * 
en 1496 , tous les véroles qui fe trouveraient 
dans la banlieue à être pendus. J'avoue que 
cette jurisprudence était fort fage ; mais elle 
étaijt un peu dure, et d'une exécution difficile, 
furtout avec le clergé qui en 4*11311 appelé ai 
apoJMas. K + . 

Je ne fais laquelle de ces deux demoifelles 
a fait le plus de mal au genre-humain ; mais 
la groffe fccur me parait cent fois plus abfurde 
que l'autre. C'eft un fi énorme ridicule dans 
la nature d'empoifonner Ses fourçes -de h 
génération , que je ne fais plus qù j'qj iuis 
quand je fais l'éloge de cette bonne mère. La 
nature eft très-aimable et très-refpectable , fans 
doute , mais elle a des enfans bien infâmes. 
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Je conçois bien que, fi tous les gouverne- 
mens de l'Europe\ s'entendaient ensemble , ils 
pourraient à toute force- diminuer un peu 
Fempire des deux focurs. Nous avons actuel- 
lement en Europe plus de douze cents mille 
hommcS-qùi montent la garde en pleine paix ; 
fi on lés employait à extirper les' deux virus 
qui dé f oient le genre-humain y ils feraient du 
moins bons à quelque chofe.On pourrait 
même leur donner encore à combattre le 
fcorbut, les fièvres pourprées , et tant d'autres 
faveurs de ce genre que la nature nous a faites, 
v Vous avez dans Paris jin hôtel -Dieu où 
règne une contagion éternelle , où les malades , 
entàfles les uns fur les autres , fe donnent 
réciproquement lapefte et la mort. Vous avjez 
des boucheries dans de petites rues fans iflue, 
qui répandent en été une odeur cadavéreufe, 
capable d'empoifonner tout un quartier. Les 
exhalaifons des morts tuent les vi van s dans 
vos églifes , et les charniers des Innocens , ou 
de Saint- Innocent , fon£ encore un témoignage 
de barbarie qui nous met fort au-deffous des 
Hottento'tsetdes nègres : cependant perfonne 
ne penfe à remédier- à ces abominables abus. 
Une partie des citoyens ne penfe qu'à l'opéra 
comique , et la forbonne n'eft occupée qu'à 
condamner Btlijaire et à damner l'empereur 
Marc-Antonin. 
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« ■ ■ ■ Nous ferons long-temps fous et infenfibles 
1768. au bi cn public. On fait de temps en temps 
quelques efforts , et on s'en lafle le lendemain. 
La confiance , le nombre d'hommes néceflaire 
et l'argent manquent pour tous les grands 
établiflemens. Chacun vit pour foi : Sauve qui 
peut eft la devife de chaque particulier. Plus 
les hommes font inattentifs à leur plus grand 
intérêt , plus vos idées patriotiques m'ont 
infpiré d'efiime. 
J'ai l'honneur d'être , 8cc. 

LETTRE CX XIX. 

A M. l'EVEQUE D'ANNECY, 

99 d'avili. 
MONSIEUR, 

Votre féconde lettre (*) m'étonne encore t 
plus que la première* Je ne fais quels faux rap- ^ 
ports ont pu nTattircr tant d'aigreur de votre 

(*) Lettre de févêque <f Année/. 
Annecy,. 25 d'avril. 

' Je n'ai différé de répliquer à votre lettre du* 1 5 de ce mois , 
que parce que je n'ai eu dès-lors aucun moment de loifir , 
ayant été continuellement occupé de ce que nous appelons 
la retraite et le fynode. 



\ 
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part. On foupçonne beaucoup un nommé 

Ancian, curé du. village de Moins, qui eut 1768. 
un procès criminel au parlement de Dijon 
en i j&i , procès - dans lequel je |ui^ rendis 

Je n?af pu qu'être très-furprîs qu'en affectant de ne pas 
entendre ce qui était fort intelligible- dans ma lettre, vous 
ayez fuppofé que je vous favais bon gré «Tune communion 
de politique , dont les proteftans même n'ont pas été moins 
fcandalifés que les catholiques. J'en ai gémi plus que tout 
autre ; et, fi vous étiez moins éclairé et moins inftruit , je 
CBoirais devoir vous apprendre , en qualité* d'évêque et de ' 
pafteur , qu'en fuppofant le fcandale donné au public , (bit 
par les écrits qu'il vous attribue , foit par la ceflatîon de 
prefque tout acte de religion depuis plufieurs années , une 
communion faite fâivant livrais principes de la morale 
chrétienne'exige&it préalablement de N votre part des répara- 
tions éclatantes et capables d'effacer les impreffions prtfes 
Air votre compte; et que jufque-là aucun tniniftre , inftruit 
4e fon devoir , n'a pu et' ne "pourra vous abfoudre , ni vous 
permettre de vous préfenter à la table fainte, 

Sans être auffi inftruit que vous le fuppofez gratuitement « 
je le fuis cependant aflez pour ne pas ignorer que la conduite 
■Jd'un feigneur de paroifie , qui fe fait accompagner par des - 
-gardes armés jufque dans l'égliffc, et qui s'y ingère à donner 
des avis au peuple pendant la célébration de la fainte méfie » 
bien loin d'être autorifée par les tirages et les lois de France , 
eft au contraire proferite par les fages ordonnances des rots* 
très-Chrétiens qui ont toujours diftingué , pour le temps et 
le lieu , ce qui eft du miniftère des pafteurs , de l'exercioe' 
de la police extérieure que vous voulez attribuer aux fei- 
gneur s de paroifie. 

Vous m'annoncez que vous tous anéanttfiez avec mot 
devant dieu , le créateur des temps et des êtres : je fouhaite 
que nous le faffions , vous et moi , avec aftez de foi , de 
confiance , d'humilité et de repentir de nos fautes , pour 
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fervice , en portant les parties qui le pourfui- 

1768. vaient à fe contenter d'un dédommagement 
de quinze cents livres etdu payement des Frais. 
On prétend que F officiai de Gex fe plaint de 
ce que les citoyens contre le f quels il plaide 
pour les dixmes ', fe font adreffés à moi. U eft 
vrai qu'ils m'ont demandé mes bons offices ; 
mais je ne me fuis point mêlé de cette affaire , 
attendu que TEglife étant mineure , il eft 

mériter .qu'il jette fur nous les regards propices de fa mtfé» 
ricorde : et j'en reviens encore à vous inviter , à vous prier, 
à vous conjurer de ne pas perdre de vue cette éternité à ' 
laquelle vous touchez de u pré», et danslfequelle iront bientôt 
Je perdre , non-feulement les petits incident de h vie , mais encore 
le faite (tes grandeurs , l'opulence des richeffes , l'orgueil 
des beaux efpritt , les vains raifonoemens de la prétendue 
fagefle humaine , et tout ce qni appartient à la figure trom- 
peufe de ce monde. 

Si mes^avis ne font pas tout- à- fait de votre goût, je me 
flatte que vous n'en ferez pas moins convaincu qu'ils ne font 
dictés que par l'amour de mon devoir, et par l'emprefiement 
que j'ai de concourir à vqtre véritable*et folide bonheur* 
Bien des perfonnes , en fe dirigeant par des vues humaines , 
vous tiendront un langage bien différent ; mais par une fuite 
du principe invariable que je me fuis fait, de n'agir qu'en 
vue de dieu et dans l'ordre de fa volonté' , comme je ne 
cherche point les adulations , je ne crains pas non plus les 
fatires ; et je fuis difpofé à effuyer tous les traits de la mali- 
gnité' des hommes , plutôt que de manquer à ce que je croirai 
être , fuivant d i e u , du devoir de mon miniftère. Au refte , 
quoique je me ferve des formules introduites chez les hommes, 
ce n'en pas avec moins de fincérité que je ferai toute ma vie , 
avec le déâr le plus ardent de votre falut , et avec refpect , &c. 
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tnalheureùfement difficile d'accommoder un - 

tel procès à l'amiable. J'ai tranfigé avec mon 1768. 
curé dans un cas à peu-près femblable , mai* 

Autre lettre du même èvêque* 

Annecy, 2 de mai. . 

MONSIEUR, 

> » 

Vous attribuez donc à l'aigreur ce qui n'eft , au vrai , de 
ma part que l'effet du zèle dont je dois être animé pour tout 
ce qui éntéretfe le falut des âmes et l'honneur de la religion 
dans mon diacèfe. Cette confidération m'aurait interdît toute 
ultérieure réplique , fi je n'avais cru devoir encore celle-ci 
à la justification des perfonnesque vous taxez de vous avoir 
calomnié auprès de moi. M. Ancian^ mon fie ur le doyen de 
Cex ,.monfieur l'aumônier de la réfidence , ne m'ont pas plus 
parlé de vous que tous les autres ; et lorfque l'occaiion s'en 
eft pitffentée , ils m'en ont dit- bien moins' que ce que j'en 
avais déjà appris par la voix du public. Ce n'eft point à 
leurs rapports que vous devez attribuer le fondement des 
juftes repréfentations que j^ai été dans le cas de vous faire 
en qualité d'évêque et de pafteur. 

Vous connaîtrez les ouvrages qu'on vous attribue, vous 
favez ce que l'on penfe de-vous dans toutes les parties de l'Eu- 
rope, vous n'ignorez pas que prefque tous les incrédules 
de notre fiècle fe glorifient de vous avoir pour leur chef» 
et d'avoir puifé dans vos écrits les principes de leur rrréligion s 
c'eft donc au monde entier et à vous-même , et non pas à 
quelques particuliers , que vous devez vous en prendre de 
ce que l'on vous impute. Si ce font des calomnies , ainli N 
que voua le prétendez , il faut vous en juftifier , et détromper 
ce même public qui en eft imbu. Il n'eft pas difficile à qui 
eft véritablement chrétien d'efprit et de cœur , de faire con- 
naître qu'il l'eft r il ne fe croit pas permis d'en démentir la 
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— — c'eft en lui donnant beaucoup plus qu'il n# 
1768. demandait : ainfî je ne puis le foupçonnet 
de m'avoir calomnié auprès de vous. Pour les 
autres procès entre mes voifins , je les ai tous 
affoupis : je ne vois donc pas que j'aye donné 
lieu à perfonne , dans le pays de Gex , de vous 
écrire contre moi. 

Je fais que tout Genève accufe l'aumônier 
de la réfidence , dont j'ignore le nom , d'écrire 
de tous côtés , de femer par-tout la calomnie"; 
mais à Dieu ne plaife que je lui impufe de 
faire un métier fi infâme^ fans avoir les preuves 
les plus convaincantes. Il vaut mieux mille fois 
fe taire et fouffrîr , que de troubler la paix par^ 
des plaintes hafardées. Mais , en établiflant 

qualité dans les amufemens gue vous appelez bagslelty litté- 
raires.. Il montre fa foi par Tes œuvres , il produit fes fentimeiw > 
foit dans Tes écrits , foit dans fa conduite , d'une façon qui 
rend à la religion l'hommage qui lui eft dû ; il ne fe flatte 
pas d'en avoir rempli les devoirs pour en avoir fait quelques 
exercices une fois ou deux chaque année dans l'églife de fa 
parolfle , ni même pour avoir fait , dans upe longue fuite 
d'années , une ou deux communions dont le public a été 
plus fcandalifé qu'édifié. 

Je vous laiffe après cela , Monfieur , à juger ce que vous 
aurez à faire. Des occupations prenantes ne nie permettent 
'~ pas d'en dire davantage., et probablement je n'aurai rien à 

vous dire de plus , jufqu'à ce qu'un retour de vojtre part , 
tel que je le fouhaite, me mette à même de vous convaincre 
de la droiture de mes intentions, et de la fincérité du défir 
4e votre falut qui fera toujours infépatable du re£pect avec 
lequel j'ai l'honneur, d'être , &c. 

cette 
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y 
ce#e paix précieuîe dans mon voifinage , j'ai ■ i ■ 
cru, depuis long- temps , devoir me la procurer *j68. 
à moi-même.. 

Meilleurs les fyndics dès-Etats du pays , les 
curés de mes terres T un juge civil * un fupé^ 
rieur de maifon religieufe , étant un jour chez 
moi ,. et étant indignés des calomnies qu'on 
croyait alors répandues par le curé Ancian , 
pour prix de. l'avoir tiré des mains de la juf-, 
tjce , me lignèrent un certificat qui détruirait 
ces impoftures» 

J'ai L'honneur de vous envoyer cette pièce, 
authentique, conforme à l'original. J'en envoie 
une autre copie à monfieurle premier prçGdent 
du parlement de Bourgogne, et à monfieurle v 
procureur général , afin de prévenir l'effet des 
manœuvres qui auraient pu furprendre votre 
candeur et. votre équité- Vous verrez combien 
il eft faux que les ctevoirs dotit il eft queftion 
niaient été remplis que cette année. Vous ferez 
indigné , fans doute , qu r on ait ofé vous ea 
impofer fi groflièrement. 

Je pardonne de tout mon cœur k ceux quï 
ont ofé ourdir cette trame odieufe. Je me 
borne à les empêcher de nuire , fans vouloir 
leur nuire jamais v et je vous réponds bien 
que la paix , qui eft mon perpétuel objet, n'en 
fera point altérée dans mes terrçs. 

Les bagatelles littéraires n'ont aucun rapport ^ 

Cerrtfp. générale. Tome XII. t A a 
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avec les devoir* du citoyen et du chrétien ; tes 
belles-lettres ne font qu'un amufement. La 
bienfefance, la piété folide et non fuperfti- 
tieufe , l'amour du prochain , la réfigifetion à 
dieu , doivent êtreles principales occupations 
de tout homme qui penfe férieufenient. Je 
tâche, autant que je puis, de remplir toutes 
ces obligations dans ma retraite que je rends 
tous les jours plu*s profonde. Mais ma faibleffe 
répondant mal à mes efforts , je m'anéantis 
encore une fois , avec vous , devant la Provi- 
dence divine , fâchant qu'on n'apporte devant 
dieu que trois chofes qui ne peuvent entrer 
dans fan immenfité , notre néant , nos fautes 
et notre repentir. 

Je me recommande à vos prières autant qu'à 
votre équité. 

J'ai l'honneur d'êfrre avec refpect, 8cc. (*) 

( * ) Voye* dans les Mélanges littéraires tome IV , la Lettre 
d'un parent de M. de Voltaire, au mêmeévêque d'Annecy. 
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LETTRE CX XX. 
A M. LE MARQUIS DE VUXEVIEILLE. 



f iemier de «tai. 



M, 



I768L- 



r on cher marquis , le fieur Giilet ou G#fej 
n'efl pas trop bien informé des affaires de ce 
mondez II ne fait pas que quand on eft enfermé 
entre des renards et des loups , il faut quel- 
quefois enfumer les uns et hurler avec les 
autres. Il ne fait pas qti'il y a des chofes fi 
meprifables qu'on peut quelquefois s^abaiffer 
jufqu'à elles fans fe compromettre. Si jamais 
vous vous trouvez dans une compagnie où 
tout le monde montre fon eu , je vous conseille 
de mettre chauffes bas en entrant , au lieu de 
faire la révérence. 

Faites , je vous en prie , mesfincères compK- 
mens à MM, Duché et Venel :■ les compagnons 
franc-maçons doivent fe reconnaître au moin- 
- dre mot. * 

On demande fi on peut vous adrefler de 
, petits paquets fous l'enveloppe de monfiéur 
l'intendant. 

Mais furtout , fi vous allez à votre régiment > 
paffez par chez nous 5 n'y manquez pas , je 
vous en prie ? ce pèlerinage eft néceflaire ; 

Aa s 
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- — - j'ai beaucoup de chofes à vous dire pour votre 

1768. édification. ' 

' Le marquis de Muta , fils du comte de 
Fuentû , ambafladeur d -Efpagne à Paris , gendre 
de ce célèbre M. le comte d'Aranda qui a chafle 
les jéfuites d'Efpagne^ et qui chaflera bien 
d'autres vermines, eft venu paffer trois jours . 
avec moi; il s'en retourne en Efpagne , et 
ira peut-être auparavant i Montpellier : c'eft 
un jeune homme d'un mérite bien rare. Vous 
le verrez probablement à fon paflage , et vous 
, ferez étonné. L'inquifition d'Efpagne n'eft pas 
abolie ; mais on a arraché les dents à ce monf» , 
tre , et *>n lui a coupé les griffes jufque dans 
la racine. Tous les livres fi févèrement défendus 
à Paris entrent librement en Efpagne* - Les * 
Efpagnols , en moins de deux ans , ont réparé a 

cinq fièdes de la plus infamé bigoterie* v 

Rendez grâce à dieu , vous et vos amis , et ; . \ 
' aimez-moi. 
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VÈ TÎRE C XXXI. 
A M. DE CHABANON. 

A tiernty, 5 de mai. 

ÏVi ow- cher aifaï , je fais comme vous , je 
penfe toujours à Eudoxie. Je vous demande* 
en grâce de ne vous point prefler. Je vous; 
conjure fur tout de donner aux fentimens cette 
jufte étendue , néceffaire pour les faire entrer 
dans- l'âme du lecteur, de-foigner le flyle , 
âelerén-dre touchant; que tout foi t développé 
avec intérêt , 4jue rien ne foit étfanglé , qu'un- 
intérêt ne huife point à l'autre ; qu'on ne puifTe 
pas dire : Voilà un extrait de tragédie plutôt 
qu'une tragédie. Que le rôle de l'ambafladeur 
foit d'un politique profond et terrible ;-qu'il 
faffe frémi*, et qu*Eudaxie fafle pleurer ; que 
tout ce qui la regarde foit attendrifiant , et que 
tout ce qui regarde l'Empire romam foit 
fublime ; que le lecteur, en ouvrant le livre au 
hafferd, et en lifant quatre vers , foit forcé , 
paru» charme invincible, de lire tout le refte. - 
Ge n'eft pas* affez qu'on puifle dire , cette 
fcène fft bien amenée, cette fituatibn eft 
raifonnable ; il faut que cette fcène foît tou- 
chante., il faut que cette fituation déchire le 
cœur* 



1768.' 
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Quand vqus mettrez encore trois ou quatre 
mois àr polir cet ouvrage , le fuccès vous 
payerade toutes vo&peiaes. Elles font grandes , 
je l'avoue; mais le plaifir de réuffir pleinement 
auprès des connaiQeurs vous dédommagera 
bien. . . 

Vous vous amufez donc toujours dé Pwidqye?, 
Je* conçois que Y 'époux fournis et facile eft ua 
vrai parifiçn , et qu'il ne faut pas faire rire daçs 
un ouvrage aufli férieux que le péché .originel 
des Grecs. 

Comme j'en étais là -, je reçois votre char- 
mante lettre du s g d'avril. Elle a beau, me 
plaire , elle ne me délarme point. Voici ma; 
propofition : c'eft que vous vçus rewpli&ez 
la tête de toute autre chofe que <VEudoxie 
pendant trois mois ; que vous y reveniez 
enfuite avec des yeux frais , alor s vous pourrez 
en faire un ouvrage fupérieur. Tepez-la prête 
pour Fimpreflion % dèj que quelqu'un de« 
quarante paffeia le pas , ejt vous ferez, mon 
cher confrère ou mon fuceefleur. 

Màodez-rpoi , je vous eu prie , comment il 
faut s'y prendre pour vous faire tenir un petit 
paquet qui ne vous coûte rien. Bçnfw , mon 
très-cher et très-aimablç ami, Kt 
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LETTRE CXXXI1. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAl. 

6 de mai. ~ 

JVI on dîvîn ange , le mémoire de votre infant 
m*a paru modéré et ferme. Voilà donc la 
féconde guerre de Parme et du faint-fiége. 
Quand les Barberins firent la première , ils 
firent jurer aux foldats de rapporter tous leurs 
fuGls quand la paix ferait faite , comptant bien, 
qu'il n'y aurait aucun homme de tué ni de 
fufil perdu. Les chofes ne fe feraient 'pas 
paffées ainfidu temps de Grégoire. VII ou 
à? Innocent if; ils auraient dit comme Jodekt à 
l'infant : 

Petit cadet d'infant * vous aurez cent nafardes ; 
Car me devant refpect et l'ayant mal gardé > ' 
Le moindre châtiment c'çft d'être nafardé. 

Il faut efpérer que Rnzonieo qui a un nez 
à la vénitienne , et qui n'a pas le nez fin , 
recevra feul les croquignolet. 

J'ai eu pendant trois jours M. le marquis 
de Mora que vous connaiflez. Je vous prie de 
faire une brigue pour qu'on l'aflbeie quelque 
jour au miniftére d'Efpagne. Je vous réponds 
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qu'il aidera puifiamment le cowte»& Aranda r 
fon beau-père , à faire un nouveau fiède. Les 
Espagnols avancent quand nous reculons. Us 
ont fait plus de progrès en deux ans que nous 
n'en avons fait en vingt. Ils apprennent le fran- 
çais pour lire les ouvrages nouveaux qu'on 
profcrit en France* On a rogné jufqu'au vif 
les griffes de Fïnquifition ; eljte n'eftplus qu'un 
fantôme. L'Efpagne n*a ni jéfuites ni janfénif-' 
tes. La nation eft ingénieufe et hardie ; c'eft 
un reffbrt que la plus infâme fuperftition avait 
plié pendant fix fiècles , et qui reprend une? 
élafticité prodigieufe. Je fuis fâché de voir 
qu'en France la moitié de la nation foit frivole' 
et F autre barbare. Cesbarbâres font les janfé- 
niftes. Votre miniftère ne les connaît pas àflèz. 
Ce font des presbytériens plus dangereux que 
ceux d'Angleterre. De quoi ne font pas capa- 
bles des cerveaux fanatiques qui ont foutenu 
les convulGons pendant quarante années ? II 
cft cruel d'être expofé aux loups , quand on 
eft défait des renards. 

Informez-vous , jervous en prie , du per- 
sonnage qui a pris le nom de Chiniac la Bajtide 
Duclaux , avocat au parlement , et qui eft auteur 
des Commentaires fur le discours des libertés galli- 
canes de l'abbé de Fleury. C'eft un énergumène 
qui établit le presbytérianifme tout cru; il eft 
de plus calomniateur très-infolent, à la manière 

janfénifte*. 
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jan fénifle. Eux et leurs adversaires calomnient . 

également bien , le tout pour la gloire de dieu * 7 68- 
et la propagation du faint Evangile. 

Comme vous ne voyez aucun de ces cuifites , 
vous pourriez vous mettre au fait par M. l'abbé 



F de Chauvelin. 



. Je fais que la bonne compagnie méprife fi 
fort tous ces animaux-là , qu'elle ne.s'informc 
pas feulement s'ils exiflent. Les femmes fe 
promènent aux Tuileries , fans s'inquiéter fi 
les chenilles .rongent les feuilles. Cette bonnfc 
compagnie de Paris eft fort agréable , mais 
elle ne fert précifément à rien. Elle foupe, 
elle dit de bons mots , et pendant ce temps-là 
les énergumènes excitent la canaille, canaille 
çompofée à Paris d'environ quatre cents mille 
âmes , pu foi-difant telles. 

L'autre tripot , j'entends celui de la corné* 
die., eu, quoi que vous en difiez, mon cher 
, ange , dans un état déplorable. Voilà vjngt- 
femmes qui fe préfentent , et pas un homme; 
et encore aucune de ces femmes n'eft bonne 
que pour le métier où elles réunifient toutes, 
et qu'on ne fait pas^devant le public. 

M. le duc de Choifeul a envoyé feize officiers 
dans mon hameau; domandavo aqua non tempe/la. 
Quand j'activai dans ce défert , on n'aurait 
pu y loger quatre fergens. Tous les officiers 
y font affez à leur aife ; mais l'églife eft devenue ' 

Cornfp. générale. Tome XII. fBb 
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• ■ trop petite : il faut l'agrandir et édifier mes 
l 7^5« paroiQiens. J'y fais prier dieu pour la fanté 
de la reine. J'ai déjà été exaucé fur celle de 
madame à'Argental. Puiûe-t-elle long-temps 
jouir avec vous de la vie la plus hèureufe ! 
Pour moi , tant que je refpirerai , je conser- 
verai pour vous deux mon culte de dulie. V* 

LETTRE CXXXIII. 

A M- DE CHABAN ON. 

^ A Fcmey, 18 de mai* 

1 l n'y a pas de milieu , mon cher ami; vous 
le favez , vous le voyez , vous en convenez ; 
, il faut que l'amour domine ou qu'il foit exclu?. 
Tous les dieux font jaloux , et furtout celui- 
là. G'eft bien lui qui demande un culte îahs 
partage. Vous pouvez faire d'Eudoxie une 
tragédie vigoureufe et fublime, en vous con- 
tentant honnêtement de peindre la veuve d'un 
empereur aflaffiné , «ne fille qui voit mourir 
fon pire , une mère qui tremble pour fon fils. 
Encore une fois , cela eftbeau , cela eft grand, 
et ceux qui aiment la vénérable antiquité vous 
en fauront beaucoup de gré. Mais vous êtes 
amoureux , mon cher ami, et vous voulez que 
1 ^roïne le foit ; vous avez dit : Faciamus 
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Eudoxiam ad imaginent, nojtram. De tendres «■ 

coeurs vous ont encouragé ; vous avez voulu 17"8* 
mêler l'amour au plus grand et au plus terrible^ 
intérêt. Sancho-Panqa vous dirait qu'on ne 
peut pas ménager la chèvre et les choux. 

Si vous voulez abfolument de l'amour , 
changez donc une grande partie de la pièce ; 
mais alors je vous avertis que vous retom- 
bez dans lé commun des martyrs , que vous 
vous privez de tous les beaux détails , de 
tous les grands tableaux que votre ouvrage 
comportait. 

Je penferai toujours que vous pouvez faire 
un rôle admirable de Tambafladeur ; il peut et 
il doit faire trembler Eudoxie pour fon fils ; 
c'eft-là la véritable politique d'un homme 
d'Etat de faire craindre un meurtre qu'il n'au- 
rait pas même intention de commettre. Je ne 
vois pas trop quel intérêt aurait ce Genféric de 
conferver le fils de Valentinien ; mais il a 
certainement un très-grand intérêt de déter- 
miner Eûdoxïe à fe joindre à lui par la crainte 
qu'il doit lui înfpirer pour la vie de fon. fils. 
Rien n'eft fi naturel; et furtout dans un 
barbare tel que Genféric : l'hiftoire en fournil 
cent exemples. Je ne me fouviéns plus quelle 
était la femme qui défendait fa ville contre 
dès afliégeans qui étaient déjà fur la brèche , 
et qui lui montraient fon fils prifonnier , prêt 

, Bb * 
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• à périr fi elle ne fe Tendait pa$ ; elle trouffa 
» bravement fa cotte : Voilà , dit-elle , qui en 
fera d'autres. 

Je vous demande en grâce de me faire tenir 
vos Commentaires fur Pindare quand ils feront 
imprimés. 

A l'égard de la mufique d'opéra, mon cher 
ami , il faut du génie et des acteurs ; ce font 
deux chofes peu communes. Ne doutez pas 
que je ne fafle pour le péché originel tout ce 
que vous croirez convenable. Notre aimable 
muficien peut m'envoyer tous les canevas qu'il 
voudra , je les remplirai comme je pourrai , 
bien perfuadé que le pauvre diable de poète 
doit être l'efclave du muficien comme du 
public. 

Je vous remercie tendrement de votre 
acharnement pour Pandore ; mais ayez-en 
cent fois plus pour Eudoxie; ne l'oubliez que 
deux mois pour la reprendre avec fureur : 
foyez terrible et fublime autant que vous êtes 
aimable. 

Je vous envoie une fadaife à l'adrefle que 
vous m'indiquez. Je vous envoie cette lettre 
en droiture,, afin que vous foyez averti. P. 
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Je ne fais ce que c*eft qu'une comédie 
italienne qu'il m'impute , intitulée : Quand me 
marier a-t-on? voilà la première fois que j'en 
ai entendu parler; c'eft un menfonge abfurde. 
Dieu avouluquej'ayefait des pièces de théâtre 
pour mes péchés , mais je n'ai jamais fait de 
farce italienne ; rayez cela de vos anecdotes. 

Je ne fais comment une lettre que j'écrivis 
à milbrd Littleton et fa réponfe , font tombées 
entre les mains de ce Fréron ; mais je puis vous 
aflurer qu'elles font toutes deux entièrement 
falfifiées. Jugez-en , je vous envoie les origi- 
naux. 

Ces meffieurs lés folliculaires reflemblent 
affez aux chiffonniers qu\ vont ramafiànt des 
ordures pour faire du papier. 

Ne voilà- t-il pas encore une belle anecdote, 
et bien digne du public , qu'une lettre de mot 
au pfofeffeur H aller , et une lettre du profeffeur 
Haller à moi ! Et de quoi s'avife M. Haller de 
faire courir mes lettres et les fiennes ? et de 
quoi s'avife un folliculaire de les imprimer , 

Bb 3 
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■ et de les falfifier pour gagner cinq fous ? Il me 
1 7 68. la fait Ggner du château de Tourney où je n'ai 
jamais demeuré. 

Ces impertinences amufent un moment des 
jeunes gens oififs , et tombent le moment 
d'après dans l'éternel oubli où tous les riens 
de ce temps tombent en foule. 

L'anecdote du cardinal de Fleuri fur le 
quemadmadum que Louis XIV n' entendai t pa s , 
eft très -vraie, je ne l'ai rapportée dans le Siècle 
de Louis XIV, que parce que j'en étais sûr; et 
je n'ai point rapporté celle de nycticorax, parce 
que je n'en étais pas sûr. C'eft un vieux conte 
qu'on me fefait dans mon enfance au collège 
des jéfuites , pour me faire fentir la fupériorité 
du père la Chaife fur le grand aumônier de 
France. On prétendait que le grand aumônier , 
interrogé fur la lignification de nycticorax , dit 
que c'était un capitaine du roi David > et que 
le révérend père la Chaife afïura que c'était 
un hibou ; peu m'importe , et très-peu m'im- 
porte encore qu'on fredonne pendant un quart 
d'heure , dans un latin ridicule , un nycticorax 
groflièrement mis en mufique. 

Je n'ai point prétendu blâmer Louis XIV 
d'ignorer le latin ; il favait gouverner , il favait 
faire fleurir tous les arts \ cela vaut mieux que 
d'entendre Gicéron. D'ailleurs , cette ignorance 
çlu latin ne venait pas de fa faute , puifque 
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dans fa jcuneflTe il apprît de lui-même l'italien - 

et lefpagnok 176a. 

Je ne fais pas pourquoi l'homme que le 
folliculaire fait parler , me reproche* de citer 
le cardinal de Fleuri , et s'égaye à dire que 
j'aime à citer de grands noms. Vous favez , 
mon cher ami , que mes grands noms font 
ceux de Newton , de Locke , de Corneille , de 
Racine, de la Fontaine, de Boileau. Si le nom 
de Fleuri était grand pour moi , ce ferait le nom 
de l'abbé Fleury , auteur des Difcours patrioti- 
ques et £avans , qui ont fauve de l'oubli fou 
Hifioirc eccléfiqftique , et non pas le • cardinal 
de Fleuri que j'ai fort connu avant qu'il fût 
miniflre , et qui , quand il le fut , fit exiier 
un des plus refpectafrles hommes de France, 
l'abbé Pue elle , et empêcha bénignement , 
pendant tout fon miniftere , qu'on ne foutînt 
les quatre fameufes propofitions fur lesquelles 
eft fondée la liberté françaife dans les chofes 
eccléfiaftiques. . 

Je ne connais de grands-hommes que ceux 
qui ont rendu de grands fervices au genre- 
humain* 

Quandj'amaflai des matériaux pour écrire le 
Siècle de Louis XIV, il fallut bien confulter des 
généiguix, des minifires, des aumôniers, des 
dames et des valets de chambre. Le cardinal de 
Fleuri avait été aumônier, et il m'apprit fort 

fib 4 
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peu de chofes. M. le maréchal de Villars m'ap 1 - 
prit beaucoup pendant quarre ou cinq années 
de temps , comme vous le favez ; et je n'ai pas 
dit tout ce qu'il voulut bien m'appfendre. 

M. le duc d'Antin me fit part de plufieurs 
anecdotes que je n'ai données que pour ce 
qu'elles- valaient. 

M. de Torcy fut le premier qui m'apprit , par 
une feule ligne en marge de mes queflions 4 
que Louis XIV ri* eut jamais de part à ce fameux 
teftament du roi d'Efpagne Charles II , qui 
changea la face de l'Europe. 

Il n'eft pas permis d'écrire une hiftoire con- 
temporaine autrement qu'en confultant avec 
aflîduité , et en confrontant tous les témoi- 
gnages. Il y a des faits que j'ai vus par mes 
yeux , et d'autres par des yeux meilleurs. J'ai 
dit la plus exacte vérité fur les chofes cflen- 
tielles. 

Le roi régnant m'a rendu publiquement 
cette juftice. Je crois ne m'être guère trompé 
fur les petites anecdotes , dont je fais très-peu 
de cas ; elles ne font qu'un vain amufement ; 
les grands événemens inflruifent. 

' Le roi Stani/las , duc de Lorraine r m'a rendu 
le témoignage authentique que j'avais parlé 
de toutes les chofes importantes , arrivées fous 
le règne de ce héros imprudent , Charles XII, 
comrxie fi j'en avais été le témoin oculaire. 



i 
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A Tégard des petites circonftances , je les — 
abandonne à qui voudra ; je ne m'en foucie 1768. 
pas plus que de XHxjtotre des quatre fils Aimon* 

J'eftime bien autant celui qui ne fait pas 
ïine anecdote inutile , que celui qui la fait. 

Puifque vous voulez être inflruit des baga- 
telles et des ridicules, je vous dirai que votre 
malheureux folliculaire fe trompe quand il 
prétend qu'il a été joué fur le théâtre de 
Londres , avant d'avoir été berné fur celui de 
Paris par Jérôme Carré. La traduction , ou 
plutôt l'imitation de la comédie de TEcoflaife 
et de Fréron , faite par. M. George Kolman , n'a 
été jouée fur le théâtre de Londres qu'en 1 766 , 
et n'a été imprimée qu'en 1767 chez Becket 
et de Hondt. Elle a eu autan t de fuccès à Londres 
qu'à Paris , parce que par tout pays on aime, 
la vertu des Lindane et des Wréeport ,'et qu'on 
dételle les folliculaires qui barbouillent du 
papier, et mentent pour de l'argent. Ce 
fat l'illuftre Garrick qui eompofa l'épilogue» 
M. George Kolman m'a fait l'honneur de m'en- 
voyer fa pièce ; elle eft intitulée : The englisk 
Mer chant. 

C'eft une ehofe affez plaifante qu'à Londres f 
à Pétersbourg , à Vienne , à Gênes , à Parme 
et jufqu'en Suifle , on fe foit également moqué 
de ce Fréron. Ce n'eft pas à fa perfonne qu'on 
en voulait. Il prétend que l'Ecoflàife ne réuffit 
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■ à Paris , que parce qu'il y eft détefté ; mais la 

1768. pièce a réuffi à Londres , à Vienne , où il eft 
inconnu. Perfonncn'en voulait à Pourceaugnac, 
quand Pourceaugnùc fit rire l'Europe. • 

Ce font-là des anecdotes littéraires affez 
bien conuatées ; mais ce font , Fur ma parole , 
les vérités les plus inutiles qu'on ait jamais 
dites. Mon ami t un chapitre de Cicéron , De 
officiis et De natura Deorum , un chapitre de 
hoche , une lettre provinciale , une bonnefable 
de la Fontaine , des vers de Boileau et de Racine , 
voilà ce qui doit occuper un vrai littérateur. 
Je voudrais bien favoir quelle utilité le 
public retirera de l'examen que fait le follicu- 
laire , fi je demeure dans un château ou dans 

- une maifon de campagne. J'ai lu dans une des 
quatre cents brochures faites contre moi , par 
mes confrères de la plume , que madame la 
duchefle de Richelieu m'avait fait préfent ua 
jour d'un carrofle fort joli et de deux chevaux 
gris-pommelés ; que cela déplut fort à M. lé 
duc de Richelieu : et là-deffus on bâtit une 
longue; hiftoire. Le bon de l'afiaire , c'eft que , 
dans ce temps-là , M. le duc de Richelieu n'avait 
point de femme. ' • ' . 

D'autres impriment mon porte - feuille 
trouvé; d'autres mes lettres à M. B. et à 

, madame D. à qui je n'ai jamais écrit ; et dans 
ces lettres toujours des anecdotes. 
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-Ne yîerit-on pas d'imprimer le$ lettre* pré- — 

tendues de la reine Ckriftine , de Ninon f Endos , 1 768. 
Bec. Sec. ? Des .curieux mettent ces fottifes 
dans leurs bibliothèques 1 et un jour quelque 
érudit , aux gages d'un libraire , les fera valoir 
comme des monumens précieux de l'hiftoire. 
Quel fatras ! quelle pitié ! quel opprobre de la 
•littérature ! quelle perte de temps t 

Je lis actuellement des articles de V Encyclo- 
pédie qui doivent fervir d'inftruction au genre- 
humain ; mais tout n'eft pas égal , 8cc. 8cc. 

LÏTT RE G XXX V. 
A M. T H O L O T. 

ai de mai. 

-Le jeune homme , MonGeur , à qui vous 
avez bien voulu écrire , ferait très fâché de 
vous avoir contrifté , attendu qu'il n'a voulu 
que rire. Tout le monde rit, et il vous prie 
inftamment de rire auffi. On peut très-bien 
être citoyen de Genève et apothicaire , fans 
fe fâcher. M. Céladon , mon ami , eft d a une des 
plus anciennes familles de Genève , et un des 
meilleurs apothicaires de l'Europe. Quand on 
écrit à un apothicaire en Allemagne , Tadreffe 
eft à M. JV\. . .. apothicaire très -renommé,. 
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._ MM. Geoffroi et Boujleduc , apothicaires, étaient 

1768. de l'académie des fciences , etonteu toute leur 
vie de l'amitié pour moi. Tous les grands 
médecins de l'antiquité étaient apothicaire^, 
et composaient eux-mêmes leurs remèdes Veti 
quoi ils l'emportaient beaucoup fur nos méde- 
cins <f aujourd'hui , parmi lefquels il y en a 
plus d'un qui ne (ait pas où croiflent les dro- 
gues qu'il ordonne. 

Etes-vous fâché qu'on dife que vous faites 
de beaux vers ? Si Hippovmte fut apothicaire , 
Efculape eut pour père le dieu des vers. En 
vérité -, il n'y a pas là de quoi s'affliger. On 
vous aime et on vous eftime ; foyez fain et 
gaillard , et n'ayez jamais befoin d'apothicaire. 

L E T T RE CXXXVI, 
A M. LE MARQUIS DE THIBOU VILLE. 

s 2 de mai. 

I E Vous aimerai autant que j'aimerai mes 
anges, c'eft-à-dtrejufqu'à mon dernier foupir. 
Je n'écris guère , mon cher Marquis , parce 
que j'ai très-peu de temps à moi. La décrépi- 
tude , les fouffrances du corps , l'agriculture , 
les peines d'efprit, inféparables du métier 
d'homme de lettres , une nouvelle édition du 
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Siècle de Louis XIV , tout cela ne me laiffe — _ 
pas refpirer. Ajoutez-y la calomnie toujours x 768. 
aboyante * et les perfécutions toujours à crain- 
dre, vou* verrez que j'ai befoin de folitude et 
de courage. 

Je fais qu'un de mes malheurs eft de ne 
pouvoir être ignoré. Je fais tout ce qu'on dit , 
et jç vous jure qu'il n'y a pas un mot de vrai. 
J.e n'aime la retraite que parce qu'elle eft abfo-r 
lument néceffaire à mon corps et à mon ame. 
Vivez à Paris , vous autres mondains ; Paris 
eft fait pour vous , et vous pour lui. Aimez 
le théâtre comme on aime fa vieille maîtrefle 
qui ne peut plus donner de plaifirs , mais qui 
en a donné. Tout le monde la trouve fort 
vilaine ; mais il eft beau à vous et à mes 
anges d'avoir avec elle de bops procédés. 

Il y a très-long-temps que je n'ai écrit à ces 
chers anges ; mais , fi vous leur montrez ma 
lçttre , ils y verront tous les fentimens de 
mon cœur. 

Je fuis enchanté que vous caufiez fou vent 
avec madame Denis. Vous devez tous deux 
vous aimer ^ je vous ai vus tous deux très- 
grands acteurs. Entre nous , mon ami , la vie 
de la campagne ne lui convient point du tout. 
Je ne hais pas à garder les dindons , et il lui 
faut bonne compagnie ; elle me fefait un trop 
grand facrifice ; je veux qu'elle foit heureufe 
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— à Paris , et je voudrais pouvoir faire pour elle 
17&8, pi us q UC j e n'ai f a j t# 

J'ai avec moi actuellement mon gendre 
adoptif , qui fera apurement un officier de 
mérite. M. le duc de Choifeul , qui fe connaît 
en hommes , commence déjà à le distinguer. 
Il a daigné faire du bien à ceux que j'ai pris 
la liberté de lui recommander , et je lui fiuY 
trop attaché pour lui préfenter des perfonnes 
indignes de fa protection. 

Je compte toujours fur celle de MM. les 
ducs de Choifeul et de Prajlin. Vous favez que 
j'en ai un peu befoin contre la cabale fré- 
ronique , et même contre la cabale convul- 
fionnaire , qui feraient bien capables de me per- 
fécuter jufqu'au tombeau , comme les jéfuites 
persécutèrent Arnaud. 

Mon curé prend Toccafion de la Pentecôte 
pour vous faire fes plus tendres complimens. 
La première fois que je rendrai le pain-bénit t 
je vous enverrai une brioche par la pofte. ¥• 
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LETTRE CXXXVII. 7rf8. 
A M. LE RICHE. 



26 de mai. 



MONSIEUR, 



J 



'ai reçu hier votre lettre du 20 de mai ,- 
mi laquelle vous avez bien voulu me faire 
part de ce que vous ont écrit meflieurs les 
fermiers généraux , touchant les falines de 
Franche-Comté et le fel qui peut venir en 
fraude de Genève. Je vois qu'il y a des. gens 
très-puhTans et très-riches qui, tout deualés 
qu'ils font , ne veulent pas que de pauvres 
citoyens falent leur foupe à leur fantaifie. Ces 
meflieurs regardent comme un crime énorme 
qu'on ne leur demande pas humblement de. 
leur fel. Ils prétendent que notre fel , quoi- 
que le plus ancien de tous et le moins mêlé 
de matières étrangères , ne vaut pas le diable. 
Us difent que notre fel leur brûle les entrailles, 
quoiqu'en effet il fafle beaucoup de bien à 
quantité d'honnêtes gens , et qu'il réuffifle de 
plus en plus chez tous les grands cuifiniers de 
l'Europe , qui ne veulent plus en mettre d'autre 
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. dans leurs fauces. Je fuis perfuadé que les 

1 768. fermiers généraux eux-mêmes ne mettent point 
d'autre fel fur leur table, à leur petit couvert ; 
il y a même'pluGeurs miniftres d'Etat qui en 
font extrêmement friands. 

Nous avons eu depuis peu deux grands 
d'Efpagne et un ambafladéùr qui allaient à 
Madrid. Ils apportaient avec eux plus de vingt 
livres de ce fel que le premier miniftre d'Efpagne 
aime pamonnément. On n'en feftplus d'autre 
aujourd'hui chez les princes du Nord, et 
la contrebande en eft même prodigieufe en 
Italie. * 

Nous fommes très-certains , Monfieur , qi^e 
les fermiers généraux ne vous fauront point 
mauvais gré d'en avoir mangé un peu à votre 
déjeuné avec du beurre de Jérico. Nous nous 
flattons que les part if ans du gros fel ont beau 
fajre ', ils rie pourront nous nuire. Ils crient 
comme des diables : Si notre fel s* évanouit , avec 
quoifalera-t-on? mais en fecret ils fe fervent 
eux-mêmes de notre fel , e^n'en difent mot. 
Vous ne fauriez croire , Monfieur , combien 
nous îïous intéreflons à votre tranquillité et 
à votre bonheur , indépendamment de toutes 
les falines et de toutes les falaifons de ce 
monde. Vous nous ferez un très-fenfible plaifir 
, ' de nous informer du fuccès qu'aura eu« votre 
réponfe à meffieurs des fermes générales. Toute 

la 
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la famille vous fait les plus tendres compli- •_«. 
mens ; perf#nne , MonCetir , ne vous eft plus 1768. 
véritablement attaché que 

votre très-humble et très- 
obëifîant ferviteur , 
Francfalé. 

LETTRE CXXXVII I. 

A M. CAPERONNlE R y 
A la bibliothèque du roi , ùc+ 

Premier dc^uln. 

J'ai bientôt fait ufage , Monfieur , du livre 
de la bibliothèque royale que vous avez eu 1» 
bonté de mè prêter, 11 a été d'un grand 
fecours à un pauv»e /eu hiftôriographe de 
France , tel que moi. Je voulais favoir fi ce 
Montecucullo , que nous appelons mal à propos 
MontecucullU accufé par dès médecins ignorant 
d'avoir empoifonné le dauphin François , : 
parce* qu'il était chimiûe , fut condamné par 
le parlement ou par des commùTaires , ce que 
les hiftoriens ne nous apprennent pas. Il fe 
. trouve qu'il fut condamné par le confeil du 
roi. J'en fuis fâché pour François 1 ; la vérité 

Ccrrefp. générale. Tome XII. f G c 
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_ _ ttf 1&& -temps cachée , il faut bien des peines 
\ wCk pour la découvrir. Vous ne faurfcz croire* de 
qifil me coûte de foins pour la chercher à cent 
lieues dans le fiècle de Louis XI Ve t de Louis X V* 
Ce travail eft rude. Il y a trois ans qu'il m'occupe 
et qu'il me tue , fans prefque aucune diverfion. 
Enfin il eft fini. Jugez , Monfieur , fi je peux 
avoir eu le temps de faire toutes les maudites 
brochures qu'on débite continuellement fous 
mon nom. Je fuis l'homme qui accoucha d'un 
oeuf; il en avait pondu cent avant la fin de la 
journée. Les nouvelliftes de Paris ne font pas fi 
fcrupuleux en fait d'hiftoriettes , que je le fuis 
en fait d'hiftoire. Ils en débitent fouvent fur 
mon compte , non-feulement de très-extraor- 
dinaires , mais de très-dangereufes ; c'eft la 
deftinée de quiconque a le malheur d'être un 
homme public. On fouhai te d'être ignoré , mais 
c'eft quand il n'eft plus temps. Dès que les 
trompettes de la renommée ont corné le nom 
d'un pauvre homme , adieu .fou repos pour 
jamais. 

J'ai l'honneur d'être avec la plus fenfible 
reconnaiflance pour toutes vos bontés , Mon- 
. fiçur, 8cc* * 
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i E T J RE CXXXIX. 7^* 
A M. DE LA HARPE. 

2 de juin*. 

Un dit que Papoftat ; la BUtterie , qui avait 
fait un livre paflable fur le brave apoftat 
Julien , vient de traduire Tacite en ridicule. 
Si quelqu'un était capable de donner en notre 
langue faible et traînante la précifion ©t 
l'énergie as Tacite , c'était M. à\AlemberU Les - "* 
janféniftes ont la phrafe trop longue* Faffe le 
ciel qu'ils n'aient jamais les bras longs ! Ces 
loups feraient cent fois plus médians ^ue les 
renards jéfuites. Je les ai vus autrefois fe 
plaindre de la perfécution .vils méritent plus 
d'indignation qu'ils ne soutiraient de pitié \ 
et cette pitié qu'on avait de leurs perfonnes.* 
leurs ouvrages, l'infpirent. V+, 



Ce* 
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I^ôT LETTRE CXL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

6 de juin* 
MES CHERS ANGES, 



v, 



ous voulez une nouvelle édition de la 
Guerre de Genève , mais vous ne me dites 
point comment il faut vous la faire parvenir» 
Je Tenvoie à tout hafardà M. le duc de Prqflin , 
quoiqu'il foit , dit-on , à Toulon. SPil y eft, 
il n'y fera pas long' temps , et vous aurez bientôt 
votre Guerre. 

Que le bon Dieu vous accorde de bons 
comédiens , pour amufer la vieillefle où l'un, 
de vous deux va bientôt entrer , G je ne me 
trompe ; car il faut s'amufer : tout le refte eft 
vanité et affliction d'efprit , comme dit très- 
bien Salflmon. Je doute fort que le palatin , 
qu'on veut faire venir de Varfovie , remette 
le tripot en honneur. J'attends beaucoup plus 
de ma Catau de Ruffie et du roi de Pologne ; 
ce font eux qui font d'excellens comédiens , 
fur ma parole. 

Je fuis fâché que mon gros neveu le tutc 
veuille faire une groffe hiftoire de la Turquie , 
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dans le temps que la Croix , qui fait lé turc , — — 
vient d'en donner un abrégé très-commode , *76& 
très-exact et très-utile. Je fuis encore plus 
fâché que mon gros petit neveu foit fi attaché 
\ aux aflaflîns du chevalier de la Barre. Pour 

f moi , je ne pardonnerai jamais aux barbares. 

Ecoutez bien la réponfe pérefmptoire que je 
I vous fais furies foreurs d'Orne. Elles font telle» 

qu'elles doivent l'être dans l'abominable édi- 
tion de Duchefne , et telles qu'on les débite 
au tripot : mais vous favez que cet Orefie fut 
attaqué et défait par les foldats de Corbulon, 
On affecta furtout de condamner les fureurs , 
qui d'ailleurs forent très-mal jouée» , et qui 
doivent faire un très-grand effet par 1 e dialogue 
dont elles font mêlées , et par le contrafle de 
la terreur et de h pitié qui me paraifîent régner 
dans cette fin de la pièce. Je fus forcé, par le 
<confeil de mes amis , de fupprimer ce que 
j'avais fait de mieux, et de fubflituerde la 
faibleffe à de la fureur. J'ai toujours reffemblé 
parfaitement au meunier , à fon fils et à fon 
âne. J'ai attend» l'âge mûr d'environ foixante 
et quinze a^ns pour en faire à ma tête ; et ma 
tête eft d'accord avec les vôtres. 

Vous ne me parlez point , mon cher ange , 
de l'autre tripot fur lequel on doit jouer Pan- 
dore. J'ai tâté dans ma vie à peu-près de tous 
les maux qui furent renfermés dans la boîte 
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■ de cette drôlefle. Un dès plus légers eft qu'on 

1768. m \ cru incapable de faire un opéra. Plut à 
Dieu qu'on me crût incapable de toutes ces 
brochures que de mauvais plaifans ou de mau- 
vais cœurs mettent continuellement fous mon 
nom ? 
f Je vous fouhâite à tous deux fanté et 
plaifir , et je fuis à vous jufqu'à ce que je ne 
fois plus. V. 

LETTRE CXLI. 
A M. CHRISTIN. 

. 6 de juin. 

IVl o n cher ami , mon cher philofopher , en 
défendant îa caufe de la veuve et de l'orphelin, 
vous doubliez pas , fans doute , celle de la 
■raifon , et vous cultivez la vigne du Seigneur 
avec quelque fuccès dans un canton où il n'y 
avait point de vin avant vous , et pu tout le 
monde* prefque fans exception, buvait de 
l'eau croupie. Vous favez qu'onveut peTfécuter 
notre ami d'Orgelet pour de très-bon fel qu'on 
prétend qu'il débité gratis à ceux qui veulent 
faler leur pot 5 mais je ne crois pas qu'on vienne 
à bout- de perdre un honnête* homme € 
eftimablfti 
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Je vous ai envoyé trois factums ..... Je 
vous prie , quand vous n'aurez pas de cliens 
à défendre au parlement de Saint-Claude , de 
lire ce procès auquel je m'intéreffe , et dé 
m'en dire votre avis. L'abbé Claufire s'appelle 
fans doute Tartufe , dans fbn nom de bap- 
tême. 11 eft clair qn il eft un maraud ; mais 
j'ai peur que ce maraud n'ait raifon juridi- 
quement fur deux ou trois points. 

Lorfque je ferai aflez heureux pour que 
vous veniez me voii , je vous dirai des chofes 
aflez importantes. 

Bonfoir , mon cher phîlofophe ; je vous 
embraffe de tout mon cœur. 



LETTRE CXLII. 
A M. D ANTOINE , à Manofque en Provence. 

6 de juin. 

JYi a vieillefle et mes maladies m'ont empê- 
ché , Monueip , de répondre plutôt à votre 
lettre du 2 1 de mai ; mes yeux affaiblis diftin- 
guent à peine les caractères. Je fuis peu en 
état de juger de la réforme que vous voulez 
faise dans" les langues de TEurôpe. Il en. eft 
peut-être de ces langues comme des mœurs et 



3i2 RECUEIL DES LETTRES 

du gouvernement ; tout cela rie vaut pas 
grand' çhofe : c'eftdu temps qu'il faut attendre 
la réforme. On parle comme on peut , on fe 
conduit de même , et chacun vit avec fes 
défauts comme avec fes amis. 

Cependant , fi vous voulez abfolument 
réformer les langues , vous pouvez m'adxeffer 
votre ouvrage à Lyon chez M. Lavergne, mon 
banquier , par les voitures publiques. 

En attendant que la langue françaife fe 
corrige , et que tout le monde écrive français 
avec un a et non pas avec un o , comme 
S 1 François dAJJife mon cher patron , j'ai 
l'honneur d'être, félon la formule ordinaire 
des Français, Moniteur, votre très -hum- 
ble , 8cc. . 

LETTRE CXLIII. 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Femey, i3 de juin. 

JVl o N héros dit qu'il n'a eu qu'une fois tort 
avec moi , et que j'ai toujours tort avec lui; 
je penfe qu'en cela même mon héros a grand 
tort. 

Il fe porte bien , et je vis dan$ les fouffrances 

et dans la langueur \ il eit par conféquent 

' . encore 
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eritore jeune, et je fuis réellement ttès-vîeux ;' ' 
il eft entouré de plaifirs,et je fuis feu! aux pieds 17^. 
des Alpes. Quel tort puis-je avoir de ne lui 
pas envoyer des rogatons qu'il ne m*a jamais:. 
demandés, dont il ne fe fouçie point , qu'il 
n'aurait pas même le temps de lire ? Dieu me 
garde de donner jamais une ligne de profe OU 
de -vers à qui n'en demandera pas ! Voyez 
Horace, fi jamais vous lifez Horace , il n'en- 
voyait jamais de vers à Augujlé , que quand. 
Âugufte l'en preflait. Je fonge pourtant à vous * 
Monfeigneur , plus que vous ne pénfez ; et* 
malgré votre indifférence , j'ai devant les yeux 
la bataille de îoiitenoi , le confeil de pointer 
âts canons devant la colonne , la défenfe de 
Gênes , la prife de Minorque , les Fourches- 
Caudiûes de Clofter-Seven dont le miniflère 
profita fi mal» J'aurai achevé dans un mois le 
Siècle de Louis XIV et de Louis XV. Vous 
voyez que je vous rends compte des chofea 
qui en valent la peine. 

Vous m'avez quelquefois bien maltraité ,\ 
et fort injuftement ; car lorfquê vOua me 
reprochâtes , avec' quelque dureté , que je 
n'avais point parlé de l'affaire de Saint-Caft, 
il n'était ^ueftion pour lors que d'un précis : 
des affaires générales ; précis tellement abrégé 4 
^u'il n'y avait qu'une ligne fur les batailles 
de RocouxetdçLawfelt, etrien furies bataiUei 

Correfp. générale. Tome XII. tDd 
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-* donnée* enltaKe. IJ n'erteft pas de même à pré- 

1768. fent, jedonne àchaqus chofe fa jufte étendue; 
je tâche de rendre cette hiftoire intérefiante , 
ce qui eu extrêmement difficile; car toutes 
les batailles qui n'ont point été décifivet font 
bientôt oubliées ; il ne refie dan* la mémoire 
des hommes que les évéwnens qui ont fait 
de grandes révolutions. Chaque natio* de. 
l'Europe $>nfle cqnwne la grenouille ; chacune 
a fon hiftoire détaillée qui exige glufieur* 
années de lecture. Ço&sftent percer fa foule ? 
cela ne fe peut pas ; oaa fo perd dan? cette 
horrible siultiHide de &#* inutile? , tous 
anéantis les uns par les autres ; çeft un Océan , 
un abyme dans lequel jene r^e flatte de pçuvoir 
fujnager qu# parle çouvçau toujr qqg j'ai pris 
de peindre l'efprit des nation* , plutôt $¥£ de 
faire des recueils ds ga*etj*es* On ne va plus 
à la poftérité quo pu dea rou^k utiiqvee 1 fe, 
grand eheœi&e$ trop banu^ et on, s'y étwffe., 
Quand vous aurez iw* uJOt^wt de teJfi* *. 
j'efpère que vous fer** de won avis, 

Il y a loi» de ce table** de Vfiur*pc *. 
Galkn. Sioe'swalbwicw w pu fe corriger , 
il aurai* teamllé a^ec r*oi , il fwùt devrai* 
fuyant et ?tilç \ ma&U pagajt que fon caractère 
n'eft pas exempt de. folie et de perverfité. 

Je ne vous parlerai ni d'AvigUQn , ni de 
Hinçvent, , ni de r*a petits égjtfe pa*oifiiaI« t 
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oà je dois édification , puiïque je F ai bâtie. - 
Je garde un fifence prudent , et je ne m'étends * 7*>*^ 
que fur des içuâmens <jui doivent être approu- 
vés de tout le monde* fur mon tçndre et 
tçfpeetueuat attachement pgur vous , qui n'a 
pas, tong-îewps à dwer , quelque inviolable 
qu'il fciu pwceq^eje n'ai pas long-temps 
à vivre» V* 

lilTTJR CXLIV, 
; A M. D % P À ft C I E l)X. 

A*ernty* I* ** à* jsfc. 

J fc déchue , Moufieur ,. 1** PariGens des 
Yfclcbes intraitables et de francs badauds s'ils 
tfc'ef»bçafib*t pas vatte projet. J& fuia de plu* 
?%* ipéio^mde, £*?/* JÇJJT, qui n'avait 
gu'^djc* j*u*4« % e$ qui, an liw d'ordonner à 
V Yvette 4a couler dan» tau** 1&& maifans do 
Paris , dépenfa tant de million* au canal de 
Maintenon. Comment k& Faôfiçn* n#fo*Urits 
pas un peu piqués d'émulation , quand Ils 
entendent dire que prefque toutes les maifons 
de Londres ont deux fortes d'eau qui fervent 
à tous les ufages ? Il y a des bourfes très-fortes 
à Paris-, mais il y a peu d'ames fortes. Cette 
entreprise ferait digne du gouvernement ; mats 

Odi 
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.-—-. a-t-il fix millions à dépenfèr , toutes charges' 
1768. payées ? c*eft de quoi je doute fbrt. Ce ferait 
à ceux qui ont des millions de quarante écus 
de rente , à fe charger de ce grand ouvrage ; 
mais l'incertitude ^u fuccès les effraie, le tra* 
vail les rebute , et les filles de Topera l'cm* 
portent furies naïades de l'Yvette :je\roudrais 
qu'on pût les accorder enfemble. Il eft trè^aifc 
d avoir de l'eau et des filles. 

Comment monfieur le prévôt des marchands, 
d'une famille chère aux Parifiens , qui aime 
le bien public, ne fait * il pas les derniers 
efforts pour faire réuffir un projet fi utile ? on 
bénirait fa mémoire* Pour moi , Monfieur , 
qui ne fuis qu'un laboureur à quarante 4cur ^ 
et au pied des Alpes , que puis-je faite , finoa 
de plaindre la ville où je fuis né , et conferver 
ppur vous une eftime très - ftérile ? Je vous 
refriereiç en qualité de parifien ; et quand 
mes compatriotes cefferont d'être velches% je 
Tes louerai en maûvaife profe et eh mauvais 
V.ers tant q*e je pourrai. 
* J'ai l'honneur d'être', 8ç£. ' 
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A M. LE MARECHAL DUC DP RjCHEtlEUi 

-'.••.. .} ■ •■.■.• • * * . 

. \ A T«rney , 7g de juin, .^ ^' 

Vous confervez donc des bontés , Kionfei; % 
gneur v pour ce vieux fplitaire ? Je les mets 
hardiment à l'épreuve. Je vous ( fupplie r $ 
Vous pouvez difpofer de quelques momens , : 
de vouloir bien me dire ce que vous favez 
de ïa fortune qu'a laide votre, malheureu^ 
lieutenant général Lalli , ou plutôt de la for- , 
tune que l'arrêt du parlement a enlevée à fa 
famille. J'ai les plus fortes raifons de m*en 
informer. Je fais feulement qu'outre les frais, 
du procès^ l'arrêt prend fur la cbnfifcatioa 
cent mille écus pour les pauvres de Pondi- 
chéry ; mais on m'affure qu'on ne put trouver 
cette fomme. On me dit , d un autre côté , 
qu'on trouva quinze cents mille francs chez 
fon notaire , et deux millions chez un banquier * 
ce dont je doute beaucoup. Vous pourriez 
aifément ordonner à un de vos intendans de 
prendre connaiffançe de ce fait. 

Je vous demande bien pardon de la liberté 
que je prends ; mais vous fa^ez combien j'aime , 
1^ vérité. ,• et vous pardonnez au* .grande* 

Dd 3 
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'. paffions. Je •€ vous dirai rien de la févérité 

1768. d e fou arrêt. Vous avez Tans doute lu tous 

les mémoires , et vous favez mieux que moi 

ce qii*ît éft faut petffer. • -* 

Permettez moi de vous parler d'une chofe 
«pi me regardé de phïs prè*. "Ma nièce m'a 
appris l'obligation que je vous ai d'avoir bfeS. 
voulu parler de moi à mtmfretrr l'archevêque 
de Paris. Autrefois 11 me fefaît l'honneur de 
jn'écrire ; il n'a poàat répondu k une lettré 
que je lui ai adréfîe'e il j â trois femaraefc. Dans 
cet intervalle , lé roi m*a fait écrire , par' 
M. de Saihï-ftôrentin, qu*i1 était três-mécontent 
que j'euffe monté eh thairè dans ma paroitTe , 
et que feuflè prêché , le jour de Pâques. Qui 
fut étonné? ce fut le révérend père Fehnirt. 
J'étais malade ; j'envûyai la lettre à mon curé 
qui fut auffi étonné que moi de tette ridicule 
calomnie qui wait été atnt arerlles du roi. Il 
donna fur le champ un certificat qui atteftV 
qu'en tendant lepain-bénit , félon ma coutume , ' 
le jour de Pâques , je l'avertis , et tous ceux 
qui étaient dans le fanctuaite , qu'il fallait prie* 
tous les dimanche» pour la fanté de la reine , 
dont xm ignorait la maladie dans mes déferts \ 
et que je dis auffi uti mot touchant un Vol . 
qui venait de fe commettre pendant lé fcrvice 
divin. 
-La même chofe a été certifiée par l'aumônier * 
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du château et pat uft notaire , an nom de la ^ • 
tommutiâtilHê. J'ai «tw>y€ 1* tout 4 -M. de «T 68 * 
SMnt-Fhrtcntiti ; en le tonjuïaht de le «entrer 
au toi , tt fit dcmtaîrt pttt 'qu'il nt rnnplife 
te devoir de fc plate et Afc i'htûttànïté. 

j'ai le malheur d^tte ttn htoxmtot public., 
* quoiqu'eîrfevtli dans h ftmd de ma tetraitè. 
Il y a long-temps que je fuis accoutumé aux 
plaisanteries et aux impoftures. Il eft plaifant 
qu'u» 4*v4Fir rt q*e j'ri trés-fouyent rempli , 
ait fait tant de bruit à Paris et à Verfailles. 
Madame Dinùdoitle fouvenir qu'elle a com- 
munié aved moi à ïerney , el qu'elle m'a 
vu communier à Colmar. Je dois cet exemple 
à mon village que j'ai augmenté des trois 
quarts ; je le dois à la province entière , qui 
Veft emprefRe de «hé doiinfet des attention* 
auxquelles k caloianie ne peut répondre. 
1 Je fais qu'on tfn'hirputé plus de petites brd- 
<hutes contre dès tfcôfeS refpectables , qu« 
Je n'en pourrais lire en 4en* uns ; mais , Dien 
toierci , jt tte tn' occupe que du Sirècre de 
itiuis XJT; je l'ai augmenté cPun tiers. 

La bataiH* de t'ontenoi , le fecours de 
Gênes > la prift de Minorque , ne font pai 
oubliés; et je me confole de* la calomnie 
en rendant juflice au mérite. 
r Je vousfupplte de regarder le compte exact 
que j'ai cris la liberté de ^vouwendre , comme 

Dd 4 
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tme marque de mon refpectueux attachement^ 

17 6$. Le Toi doit être perfuadé que vous ne m'ai- 
meriez pas un peu fi .je n'en étais pas digne. 
.Mon cœur fera toujours pénétré de yos bontés 
pour le peu de temps qui me r eue encore à vivre. 
Vous favez que rarement je peux écrire de 
ma main ; agréez mon tendre et profond 
refpect. V. 

LET TR E G X L V I. 

À M, D E C H À B À N Q N, 

4 ^c juillet, par Lyon «t Verfoy» 

Je devrais déjà, mon cher confrère, vous 
avenir parlé (ÏHyéron, du Thodien Diagoras > 
et de tous les beaux écarts de votre protégé 
JPindare. Je vois , Dieu merci , qu'il en étai* 
de ce temps-là comme du nôtre. On fe plair 
Çnait de l'envie en Gîréce , on s'en plaignait à 
fi orne ,^ et je m*en moque quelquefois eu 
.France ; mais ce qui me fait plus de platfir , 
c'eft que je vois dans vos vers énergie et 
harmonie. G$ n'eft parafiez , mon cher ami % 
pour la mufe tragique j nonfatis eft pukhra ejfc 
poëmata, dulciafunto ; et quàcungue volent, ami* 
muni auditoris agunto. ■ . . 
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On dît que nous aurons des açtriceslannie .-— 
: qui vient. Vous aurez tc-ut le temps de mettre M^% 
Eudoxie dans fon cadre. Faites comme vous 
.pourrez ^ mais je vous copjure .dç rendra 
JEudoxif prodigieufement intéreflante , et de 
faire des vers qu'on retienne par cœur fan* 
le vouloir. Ce diable de métier eft horrible- 
ment difficile- Je fuis tenté de jeter dans le fei| 
tout ce que j'ai fait , quand je le relis ; Jeaq 
Raçin^ medéfejfipère. Quel homme que. ce Jeat^ 
Racine ! comme il. va au coeur tout droit ! ...^ 
Je fuis un bien mauvais correipondant ; le% 
travaux et les maladies dont je fuis accablé 
m'empêchent d'être exact , mais ne dérobent 
riçn à la fenfibilité avec laquelle je vous aimerai 
Joute ma vie. V* 

1ETTRE CXLV.n. 
A M. P A N C K 6 U C X> %. 

•A Ferney, 9 de juiJIft» 

J'ai rççu, Monfieur , votre beau préfent.; La 
Fontaine aurait connu la vanité * s'il avait vu. 
cette magnifique édition ; c'eflïe luxe de la 
typographie. L'auteur ne pofleda jamais la 
moitié de ce que fon livre a coûté à imprime^ 
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- etègTÉTtt.SîtieHiSti^vimrtqtretretteédTttoo, 
il n'y Mirait tfat Aet princes , des fermier* 
généraux e* desafthe<t4q*e*qui paflemlireta 
jftrtfar et i* Ffinteùtc Je vottl remercie 4t tttat 
mon corttr , tt jt ibafaite tpie toutes tos 
grandes eiitteptiies TctuffiBeiit. ^ 

Vous m'apprenez crut jt dofme tjpatrctnrp 
et riditul* ï 1 édition de notre ani HnbHil 
Cramer ; je vou* affûte que je. n'en donne qu^à 
moi, Lorfque je etmfidèie tous ces érjorme* 
fatras que j^ti tômpofé* , je f ah Utile de «rfc 
tacher deffotrs , et je detoeute tout honteux. 
UzrmGabrhl *e m'a pas trop tôntuité quand 
il a rannaffê toutes mes fottifes pour ea Faire 
tmc effroyable faite d'iït- 4 . Je lui ai toujours 
dit qu'on n'allait pas à la poftérité avec un auffi 
gros bagage. Tirez -vous- en comme vous 
pourrez. Je criçrjti toujours que le papiçr et 
le caractère font beaux , que l'édition eft très- 
correcte ; mais vous ne la vendrez jpas mieux 
pour cela. Il y a tant de vers et de profe dans 
le monde , qu'on en eft las. On peut s'amufer 
de quelques pages de vers , mais les in-4 . de 
bénédictins effraient. 

Il eft fouvent arrivé. que, quand j*a vais la 
manie de fairçdes pièces de théâtre , et ayant , 
dans ces accès de Folie , le bon fens de n'être 
jamais content de moi , toutes mes pièces 
ont été bigarrées de. variantes ; ou m'a fait* 
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apercevait que , Skiant Je nanièfcs diffère»- ——s. 
tes , l'éditeur a choifi la pire, tar exemple , *?6& 
dans Orefle, la dernière ftène ne vaut pas , 
à beaucoup prèV , celle qui èft imprimée chez 
Duchtfnc; et quoique cette édition deDuchefnt 
t± vaille pas it tiiablfc , il fallait *>ea tfep^otte* 
à elle dans cette occafion. 1! peut arriver par 
halkrd qu'on jotre Orcfte \ S'^peut arriver que 
quelque curieux qui aura Tin-4* , foit tout 
étotmè de voir tette ïcène tmité difië rente de 
Fimprimé , et qti'il cfoiine alors à totts lel 
diables Fèdrtiôn , Fétiifc-or et l'aute». j 

- -On pourrait du moins remédier i ce défaut? 
il ne Vagirait que de réimprimer une J>age. ■ 

- Le fuiflè qui imprime pour mon ami Gabrkl 
iVfft avifé dans Abrite de mettre, 

Le bonheur m'aveugla , Y amour m'a détrompé , 

au lieu de 

Le bonheur m'aveugla , la mort m'a détrompé. 

. Cette pagnoterie fait rire. Il y a long- temps • 
qu'on rit à mes dépens ; mais , par ma foi, je. 
lai bien rendu. 

Je ne puis rien vous dire des eftampes , je 
ne les ai point encore vues , et j'aime mieux 
les beaux vers que les belles gravures. Je vous 
aime encore plus que tout cela , car vous êtes 
fort aimables, vous et madame votre époufe.^ 

je vous fouhaite toutes fortes de profpérités. 
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^ 'LETTRE CXLVJIÎ. 

A M A P A M K 

JLA MAltQUISB DU DEFFANT. 

' Dû iî de juillet- . ' 
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pusme donnez un thème , Madame , et; 
je vais le remplir; car vous favez que je ne 
peux écrire pour écrire : c'eft perdre fan temps 
et le faire perdre aux autres. Je vous fuis 
attaché depuis quarante-cinq ans. J'aime paf- 
fionAémerçt à m'entretenir avec vous ; mais , 
encore une fois , il faut un fujet de conyerfa- 
tio.n. 

Je vous remercie d'abord de Cornélie veftaîe. 
Je me fouviens de lavoir vu jouer , il y a plu» 
de cinquante ans ; puifle Fauteur la voir repré- 
fenter encore dans cinquante ans d'ici ! mais 
ibalheureufement fes ouvrages dureront plus 
que lui ; c'eft la feule vérité trifte qu'on puiflfe 
lui due. 

Sainïôuprofane, dites vous , Madame. Hélas ! 
je ne fuis ni dévot ni impie 5 je fuis un foli- 
taire , un cultivateur enterré dans un pays bar- 
bare. Beaucoup d'hommes à Paris reflemblent 
à des finges , ici ils font des ours. J'évite * : 
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autant que je peux, les uns et les autres ; e* 
j cependant les dents et les griffes de la perfé- 

cution fe font alongéesjufque dans ma retraite ; 
t ' on a voulu empoifonner mes derniers jourt* 

Ne vous acquittez pas d'un ufage prefcrit f 
vous êtes un monftre d'athéifme ; acquittez* 
vous-en , vous êtes un monftre d'hypocrifieV 
Telle eft la logique de l'envie et de la calomnie» 
Mais le roi ,' qui certainement n'eft jaloux ni 
de mes mauvais vers , ni de ma mauvaife profe 4 
I fc'en croira pas ceux qui veulent m'imiribler 

à leur rage. Il ne fe fervirà pas de fon pouvoir 
pour expatrier , dans fa foixante et quinzième 
année, un) malade qui n'a fait que du biëii 
dans le pays fauvage qu'il habite. 

Oui, Madame, je fais très-bien que le jan-^ 

fénifte la Bkttefk demande la protection de 

M. le duc de Choifeul ; mais je fais 1 auffi qu'îl 

| m*a infulté dans le$ notes de fa ridicule traduc* 

tion de Tacite. Je n'ai jamaii attàcfuc perfbnrie *. 

! iiais je puh me défettdré. Ç'èfi lé comble dé 

îïnfolèhce jànféniite que ce prêtre m'attaque 

et trouve mauvais que je le fente. D' ailleurs; 

s'il demande l'aumône dans la rue à M. le duc* 

[ de Choijtut, pourquoi me dit-il des injures erf 

\ paflànt ^ à f moi pour qui M, le duc de Chaifeui 

U a eu dp ia bonté , avant de favoir que; id 

|' Bîettefie exiftât ?■ Il dit dans fa préface que 

'Tacite et lui né pouvaient fe quitter.; il" faut 
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9 apprendre à ce capelan que Tacitte n'aimait 

Iî68« pai la mauvaîfe compagnie. 

On croira que je fais devenu dévot , car je 
ne pardonne point ; mais. à qui refufé*je grâce? 
ç'eft aux méçhans , c'çft aux infolens calopa* 
mat eues. La BUtttrit eft de ce nombre. Il 
ça'irapute les ouvrages' hardis dont vous mç 
parte» ,,etqueje,neconnaisiiûneveuxcoMaître« 
Il s'eft mis au rang de mes perfécutcurs le* 
plus acharnés. 

Quant au* petites pièces innocentes et gaies 
4oat vou* m* parie? : , s'il m'en tombait quel- 
qu'une entr^ les maina , dans n& profonds 
retraite , j> vous le* enverrais fans doute ; mai$ 
par qui , et comment ? et fi on vous les Ut 
devant du monde , eft il bien sûr quece monde 
ne Iç&envenliperapas Plafociétéà Paris art-elU 
d 4 autrcs aUm*n& que h médiiVfK.e , la plaifau^ 
terie et la malignité ? ne s'y {ait cm pas ni* 
jeu ^ dans ftm oifiveftç , dç, déchirer t<*u* ceux 
dont on patfe ? y **- jl w autre, geflourcç 
contre l'ennui aoif et pa(fif dont votrci inutile 
beau monde eft accablé fans cette ? Si yqus 
ç'étiee pas plongée dan* l'horrible malheur 
d'avoir perdu les yeux (feu! malheur que jje 
^dome î^ie vous dirai* : Ufe? et méçrifeï i 
*Uez au* (p*ctaçle$ et jugez ; jauiflfez de* 
bçanté* de û nature et de fart.Je vaus plains 
$qw Usj^ifç,, WUd*»uUJç vidais contribuer 



DE M. Bl ^QLTAUL 3*F/ 

ivoa confolations. Queue vous cntetwies-vous ^ 

avec madame la ducheffe de Ckoijeul pour v6u* J 7§& . 
amufer des bagatelles que. vous ojifirea ? Mais 
il faut alors que voua foyez fçulu tnfemhle * 
iifaut qu'ellemçdonaedet ordres trèsrpe&tifsv 
et que je Cois à F abri du potfon de la crainte 
qui glace le fa&g daps des veines ufées. Mon- 
trez-lui ma lettre , je veu* en fupplic ; je fais* 
qu'elle a , outre 1«& grâces , jufleffe dans rrfprir 
et juflice dans le cceux ; je m'en rapporterai 
entièrement à elle. 

Adieu, Madame ; je vous refpec te et je y crus 
aime autant que je vous plains , et je vour 
aimerai jufqu*au dernier moment de notre 
Courte et mif érable durée. 

L E T T R E C X L I X. 

A M. HORACE WAIPOLE. 

MONS1EVI, 

1 L y a quarante ans que je n'oie plus parler 
anglais , et voua parles notre langue trè*»hieiu- 
J'ai vu des lettres de vous, écrites, comme wu& 
peoie^ D'aiifcuf s inou âge et nies «aladief nç 
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,■- me permettant pas d'écrire de ma main. Vous 
176& aurez donc mes remercîmens dans ma langue- 

Je viens de-lire la pxéface de votre Hijtoke 
de Richard III , elle me paraît trop courte* 
Quand on a fi vifiblement raifon , et qu'on- 
joint à fes connaiflances une philofophiç fc* 
ferme et un ftylc fi mâle, je voudrais qu'on 
me parlât plus long-temps. Votre père était 
un grand miniftre et un bon orateur , mai$» 
je doute qu'il eut pu écrire comme vous. Vous 
ne pouvez pas dire quia pater major me efi % % 

J'.ai toujours penfé comme vous , Monfiçur, 
qu'il faut fe défier de toutes les hiftojrefr 
anciennes. Fontenelle \\t feul homme du fiècle 
de Louis XIV \ quifujt àla fois poète philofophe* 
et favant , difait qu'elles étaient dis fables 
convenues ; et il faut avouer que Rollin a jtrop 
compile de chimères et de contradictions. 

Après avoir lu la préface de votre Hiftôirc , 
j'ai lu celle de votre roman. Vous vous ^ 
moquez un peu de moi : les Français enten- 
dent raillerie j mais je vais vous répdndreférieu- 
fement. 

Vous avez prefque fait accroire à votre 
nation que je méprife Shaiefpeare. Je fuis lç 
premier qui al Fait connaître Shakefpeare aux 
Français ; j'en traduits des paffages , il y a 
quarante ans , ainfi que de Milion^ de Waller r 
de Rvchejier , de Dryden et de Pope. Je peux, 

vous 
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vous affûter qu'avant moi perfbnne en France — — . 
ne connaiffait la poëfie anglaife ; à peine avait* I 76?- 
on entendu parler de Locke,. J'ai été perfécufcé 
pendant trente ans par une nuée de fanati- 
ques > pour avoir dit quç Locke çft V Hercule. 
de Ja métaphyfique t qui a pofé les bornes d& 
l'efprit humain. 

Ma deftinée a encore voulu que îe fufle le 
prçrruer qui ait explique a me* concitoyens 
|es découvertes du grand Newton , que quel-, 
quçs pçrfonnes parmi nous appellent encore 
des Jyjhimes. J'ai été votre apôtre et votre 
martyr : en vérité, il n'eft pas jufte que le& 
Anglais fe plaignent de moi. 

J'avais dit , il y a très -long- temps <; que & 
SJuikefptare était venu dans le fiècle à'AddiJfon , 
il aurait joint à fon génie l'élégance et 1#_ 
pureté qui rendent Addijffbn recoramandable^ 
J>vais dit que J on génie était à lui , et que f& 
fautes étaient à Jon Jiècle. Il eft précisément ,, 
à mon avi$ , comme le Lopez de Véga des; 
Efpagnols et comme le Caldérbn. C'eft une 
belle nature , mais bien fauvage ; nulle régu-t 
larité , nulle bienféance, nul art , de la baffeflfe 
avec de la grandeur * dé la bouffonnerie avep 
du terrible : c'eft le chaos delà tragédie danfr y 
Lequel il y a cent traits de lumière. 

Les Italiens , qui rellaurèrent la tragédie r 
lin liècle avant les Anglais et les Efpagnols ^ 

Cûrrefp. générale. , Tome XII. tEe 
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ne font point tombés dans ce défaut ; ils ont' 

1768. mieux imité le* Grecs. Il n'y a point debout 
fonsdans l'Oedipe et dans l'Electre de Sophocle. 
% Je foupçonne fort que cette greffier cté eut fon 
origine dans nos fous de cour* Nous étions un 
peu barbares tous tant que nous fommes en- 
deçà des Alpes. Chaque prince avait fon fou etk\ 
titre d'office. Des rois ignorans, élevés par 
des ignorans , ne pouvaient connaître les' 
plaifirs nobles de l'efprit : ils dégradèrent la 
nature humaine au point de payer des gens 
pour leur dire des fottifesi De là vint notre 
Mirefotte j e t > avant Molière , il y avait toujourt 
un fou de cour dansprefquc toutes les comé- 
dies : celte mode .eft abominable. 

J'ai dit , il eft vrai , Monfieur , ainfi que vous 
le rapportez, qu'il y a des comédies férieufes, 
* telles que le Mifanthrope , lef quelles font des 

•hefs-d'œuvre ; qu'il y en a de très-plaifantes , 
comme George Dandin; que lajplaifanterie, 
te férieux , rattendriflement , peuvent très-bien 
s'accorder dans la même comédie. J'ai dit que 
tous les genres font bons , hors le genre 
ennuyeux. Oui , Monfieur ; mais fa groffiè- 
ffcté ri' eft point un genre. Il y * beaucoup de 
fogemens dans la tnaifonde mm père ; mais je n'a* 
jamais prétendu qu'il fût honnête de loger 
dans la même chambre Charles- Qtmt et don 
Japhtt d'Arrntnie , Augufie et un matelot ivre *< 
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Marc-Aurèle et un bôuflfiMi des rues. îl me — as- 
semble qu'Horace pcn&h ainfi dam fc plus *7<>3» 
beau des fiétles ? çonfultez fon ^4rf poétique. 
Toute l'Europe édaiféepenfe de «même aujour- 
ti'hui ; et les Efpegnoh eommfctrcetitâ ffe défaire 
à la fois du/mauvais' goût comme de Fitiquifi- 
tion ; car le bon efptit proferit également i\in\ 
et l'autre. 

Vous fentez fi bien , Motifieur , à quel point 
le trivial et le bas défigurent la tragédie , que 
vousreprodiezà Racine defiriredire kAntiochus^ 
dans Bérénice : 

De. fou appartement ceinte porte eft prochaine , 
- . Et cette autre conduit dans «elui de la reine* 

Ce ne font pas là certainement des vers 
héroïques ; mais ayez la bonté d'obferver • 

qu'ils font dans une fcèn e d'expofition, laquelle 
doit être fimple. Ce n^eft pas là une beauté 
de poëfie , mais c'eft une beauté d'exactitude ? 
qui fixe le lieu de la fcène , qui met tout d'un 
coup le fpectateur au fait , et qui l'avertit que 
tous les perfonnages paraîtront dans ce cabinet, 
lequel eft commun aux autres appartenons ; 
fans quoi il ne ferait point vraifemblàble que 
Titus , Bérénice et Antiochus parlaflent toujours 
dans la même chambre. 

■"-• <$ue le lieu, de la fcène y (bit fixe et marqué y ; 

£ e a s 
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9 , ■ dit U fage Dijpréaux , f oracle du bon goât , 
1768. daqs fou -4rf poétique , égal pour le moins» à 
celui d'Horace* Notre excellent Racine n'a 
prefque jamais manqué à cette règle ; et c eft 
une chofe digne d'admiration quAthalie paraifiç 
dans le temple des Juifs , et dans la même placç 
pu Ton a vu le grand-prêtre t fans choque* eu 
rien la vraifèmblance. > 

Vous pardonnerez* encore plus,, MonfieniL, 
àFilluftre Racine , quand vous vous fouvien-* 
_ . drez que la pièce de Bérénice était en quelque 
façon Thiftoire de Louis. XIV et de votrç 
princeffe anglaife , fceur de Charles fécond. Ils 
logeaient tous deux de plain-pied à Saint- 
Germain , et un. falon féparait leurs appar- 
temens* 
Je remarquerai en paflant que Racine fi t joueç 
* furie théâtre les amours de Louis XIV avec fà 

belle-fœur , et que ce monarque lui en fut très- 
bon gré : un fôt tyran aurait pu le punk. Je 
remarquerai encore que cette Bérénice û tendre, 
fi délicate, fi défintéreflee , à qui Racine pré tend 
que Titus devait toutes fès vertus * et qui fut 
fur le point cTctre impératrice; n'était qu'une 
juive iufolente et débauchée , qui couchait 
, publiquement avec foi* frère Agrippa fkcond*. 
•\ Jïivénal Rappelle barbare inceflueufe.J'obfervç, 
en troifième lieu , qu'elle avait quarante* 
, quatre ans quand Titus U renvoya. Ma gp** 
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trième Remarque , -e'elt qu*ii ^ft parlé de «ett* * 

Elle était encore jeune lorfqu\elle vint, félon, 
l'auteur des Actes , voir le gouverneur de Judée 
Fefius.^ et lorfque Taul* étant acçufé 4'a?voi| 
fouillé le temple , fe défendait en foutaaaut 
qu'il était toujours bon pharifien. Maislaiffon* 
là le phatifianifme de Paul et les galanteries 
de Bérénice. Revenons aux règles du théâtre*»- 
qui font plus intérçffantes pour les gens de 
lettres • 

Vous n'obfefcves \ vous autres libres iff eton&* 
m unité de lieu* ni unité de temps * ni unité 
tfaction. En véiité:, vofcsn'en faites pas mieux t 
la vraisemblance doitrêtre comptée pour, quel* 
tyié chofc. L'art e& devient plus difficile , etf 
les difficultés vaincues donnent en tout genre, 
du plaifir et de la gloire 

Permejfctez-topi, tout anglais que vous êtes * 
* deprendre unjpeu le parti dema nation. Je lui 
dis fl fouvent fes vérités qu'il eft bien jufte 
que je la careffe quand je crois qu'elle * 
laifon. Oui * Monfieur v j'ai cru , je crois et 
je croirai que Paris eft très-fupérieur à Athènes 
eu fait de tragédies et de comédies, Molière * 
et même Regnard meparaiflent l'emporter fur 
Ariftophanei autant que Dérwjihine l'emporte* 
fur nos avocats. Je vous dirai hardiment qu& 
toutes les tragédies grecques me paraiflentc , 
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■ 4es ouvrages d'écoliers , en comparatif on de* 
jmblimes f cents dt CvrntUU, et des parfaites tragé- 
dits de Rfidnt. Citait ainfi que penfait Boiieau 
lui-même , tout admirateur des anciens qu'il 
était. Il n'a fait nulle difficulté d'écrire , au 
bas du portrait de Racine , que ce grand homme 
avait furpaffé Euripide et balancé Corneilk. 

Oui , je crois démontré qu'il y a beaucoup 
plus d'hommes de goftt à Paris que dans 
Athènes. Nous avons plus de trente mille 
âmes à Paris qui fe plaifent aux beaux arts , et 
Athènes n'en avait pas dix mille ; le bas peuple 
d'Athènes entrait au fpectacle , et il n'y entre 
pas chez nous , excepté quand on lui donne 
un fpectacle gratis , dans des oecafions (bien* 
Aelles ou ridicules. Notre commerce continuel 
avec les femmes a mis dans nos fentknens 
beaucoup plus de délicateffe , plus de bien- 
féance dans nos mœurs , et plus de finette 
dans notre goét. Laiffea-nous notre théâtre , 
biffez aux Italiens tem&favole bofearecie; vou» 
êtes a(tez riches d'ailleurs; 

De très-mauvaifes pièces , il eft vrai , ridi- 
culement intriguées, barbarement écrites % 
ont pendant quelque temps à Paris des fuccès 
prodigieux, fou tenus paria cabale , Tefprit de 
parti, la mode, la protection paflagèr* de quel-» 
ques perfonnts accréditées. C'eft Tivreffe du 
moment v mai s en tfès-p.eu damnées l'illu&oi» 
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fc diffipe. Don Japhet d'Arménie et Jodelet •-— 
font renvoyée à la populace , et le Siège de *7®8i- 
Calais nVft plus eflimé qu'à Calais. 

Il fatrt qne je vous dife encore un mot fuï 
fa rime que tous nous reprocher. Prefqué 
toutes les pièces de Dryden font rimées ; c'eft 
une difficulté de plus. Les vers qu'on retien* 
de lui , et que tout le monde cite , font rimes t. 
*t; je foutiçns encore que Cinna , Athalie '; 
Phèdre ,Ifjhrgénie , étant rimées , quiconque 
voudrait fecouèr ce joug , en France , ferait 
regardé comme un artifte faible qui n'aurait 
pas la force de le porter. 

En qualité de vieillard , je vous dirai une 
anecdote. Je demandais un jour à Pape pour- 
quoi Milton n'avait pas rimé fon poème , dans 
le temps que les autres poètes rimaient leurs 
poèmes à l'imitation des Italiens ; il me répon- 
dit : Becaufe ke could neU 

Je vous ai dit, Monfieur, tout ce que j'avais 
fur le cœur. J'avoue que j'ai fait une grofle 
faute en ne fefant pas attention que le comte 
Leicefter s'était d'abord appelé Dudley ; mais , 
fi vous avez la fantaifie d'entrer dans la cham- 
bre des pairs et de changer de nom , je mç 
fouvieridrai toujours du nom de WalpoU avec 
l'eftime la plus refpectueufe. 

Avant le départ de ma lettre , j'ai eu le 
temps , Monfieur , de lire votre Richard III* 
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»■■ Vou* feriez un excellent ^tomei^énér£d.Vx>xiS. 
j 4768. pefez toutes les probabilités ; mais il paraît 
que vous avez une inclination décrète pouç 
ce boflu. Vqus voulez qu'il ait été beau gar- 
çon, et même galant homme, Le bénédictin; 
Çalmet a fait une çUflTertation pour prouver 
flue JESU5-CHR1ST avait un fort beau vifage* 
Je veux croire avec vous que Rie hqrdlîl n'était 
ni fi laid, ni fi méchant qu'on le dit \ mais 
je n'aurais pas voulu avoir. affaire à lui. Votre 
ro/e blanche et votre ro/i rouge avaient de terri- 
bles épines pour la nation, . 

Thofe gratious kjtags are ail a paci of rognes. * 

En vérité, en lifant l'hiftoire des Torck , des • 
tancqftre et de bien d'autres , on croit lire 
Fhiftoire de$ voleur^ de grands chemins. Pour 
votre Henri VII , il n'était qu'un coupeur de 
bourfe , 8cc. 

Je fuis avec refpect , 8cc. 



LETTRE 



DE M. DE VOLTAIRE. $$1 

L ETT RE CL 

A M A D A kT E 

tA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

il de juillet. 

JLiA femme du protecteur eft protectrice, la 
femme du miniftre de la France pourra prendre 
le parti des Français contre les Anglais, avec qui 
je fuis en guerre. Daignez juger^Madame, entre 
M. Walpole et moi. Il m'a envoyé fes ouvrages 
dans leïquéls il juftifie le tyran' Richard III , 
dont ni vous ni moi ne nous foucions guère ; 
mais il donne la préférence à fon groffier 
bouffon Shakefpearê fur Racine et fur Corneille , 
tt c'eft de quoi je me foucie beaucoup. 

Je ne fais par quelle voie M. Walpole m'a 
envoyé fa déclaration de guerre ; il faut que 
ce foit par M. le duc de Choifeul , car elle eft 
très-fpirituellc et très-pojie. Si vous voulez t 
Madame , être médiatrice de la paix , il ne 
tient qu'à vous. J'en paflerai par ce que vous 
ordonnerez. Je vous fupplie d'être juge du 
combat. Je prends la liberté de vous envoyer 
ma réponfe. Si vous la trouvez raifonriable, , 
permettez que je prenne encore une autce 

Correfp. générale. Tome XII. t F f 
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_ liberté ; c'eft de vous fupplier de lui faire 
1768. parvenir ma lettre , foit par la poûe % foit par 

M. le comte du Châtclet. 

Vous me trouverez bien hardi ; mais vous . 

pardonnerez à un vieux foldat qui combat pour 

fa patrie , et qui , s'il a du goût , aura combattu 

fous vos ordres* 

LETTRE CL I. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

27 de juillet. 

Vous favez * mon chçr ange *que vos ordres 
mefont facrés , et quelefouffleurdelacomédie 
aura fon petit recueil , fi la douane des penfées 
le permet. J'ai adrefle le paquet à Briaffbn le 
libraire , et l'ai prié, de le faire rendre audit 
fouffleur. Le. fuccès de cette affaire dépend 
déia chambre fyndicale. Vous favez que j'ai 
peu de crédit dans ce monde. J'efpére en 
avoir un peu plus dans r autre , grâces aux 
bons exemples que je donne. 

Je ne fuis pas revenu de fna furprife quand 
on .m'a appris * que ce fanatique imbécille 
d'évêque d'Annecy , foi-difant évêque de 
Genève , fils d'un très-mauvais maçon , avait 
envoyé au roi fes lettres et mes répoofes. Ces 
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téponfes font d'un père de l'Eglife qui inftruit - 
un fot. Je ne lais fi vous favez que cet animal-là ] 
a encore fur fa friperie' un décret de~ prife de 
corps du parlement de Paris , qu'il s'attira 
quand il était porte-Dieu à la Sainte-Chapellç- 
baffe. En tout cas , je fuis très-bien avec m<£n 
curé 1 j'édifie mon peuple ; tout le monde eft 
content de moi , hors les filles. 
* Que dieu vous ait en fa^fainte garde ^ mes 
chers anges ! Je ne fais pas ce que c'eft que 
la vie éternelle , mais celle-ci eft une mauvaife 
plaifanterie. 

A propos , j'ai coupé la tète à des colima- 
çons.: leur tête eft revenue au bout de quinze 
jours ; le tonnerre les a tués ; dites à vos favam 
qu'ils m'expliquent cela. 

LETTRE CLII. 

A M A D A M E 

LA MARQUISE Dl? DEFFANT. 

— 3a de juillet. 

Voici des thèmes , Dieu merci , Madame. 
Vous favez que mon imagination eft ftérile 
quand elle n'eft pas portée par un fujet, et 
que , malgré mon attachement de plus de 

Ff s 
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'— — quarante. années, je fuis muet quand on ne 
'1768. m'interroge pas. Je fuis un vieux Polichinelle 
qui a befoin d'un compère. 

Vous me dites que le préfident eft à plaindre 
d'avoir quatre-vingts ans ; ce font fes amis 
qui font à plaindre. D'ailleurs ,penfôz-vous que 
foixante et quinze ans , avec des maladies con- 
tinuelles et des tracafleries plus triftes encore, 
ne valent pas bien quatre-vingts ans ? Nous 
fommes tous à plaindre , Madame ; il faut 
faire contre nature bon coeur. 

Vous me parlez du janfénifte ou de l'ex- 
janfénifte la BhtUrie : je fats fon ferviteur. Il 
logeait autrefois 'chez ma nièce Florian , et ne 
'ceflait-de dire du mal de moi. Il imprime 
aujourd'hui que j'ai oublié de me faire enterrer; 
ce tour eft neuf , agréable et très-bien placé 
dans, une traduction de "Tactils Ai-je ieu tort 
de lui prouver que je fuis encore en vie ? On 
m'a éctit que , dans ijne autre note aufli hon- 
fcête , il fe contredit , il veut qu'on m'enterre 
% la* façpa de;m:rd#npifelle U Couvreur et de 
Boindin. Vous m'avouerez que , pour peu 
qu'on ait du goût pour les obsèques , on ne 
tient point à ces bonnes plaifanterieS. 

Sérieûfement , je ne vous comprends»pas . et 
je ne retrouve ni votre amitié ni votre équité , 
quand vous me dites que je devais me laifler 
infulter par un homme qui a dédié une traduo 
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tidn à M. le duc de Choifeul. Je crois M. le duc — 
de Choifeul et votre grand" mire trop juftes pour *1§8\ 
m'immoler à l# Blitterie. Vous m'affligez fen- 
fiblement. 

Je n'aime ni la traduction de Tacite , ni Tacite 
même comme "hiftorien. Je regarde Tacite 
comme un fanatique pétillant d'efprit , con- 
naifîant les hommes et les cours , difant des 
chofes fortes en peu de paroles , flétri (Tant en 
deux mots un empereur jufqu'à la dernière 
poftérité ; mais je fuis curieux „ je voudrai* 
connaître les droits du fénat , les forces de 
l'empire , le nombre des citoyens , la forme 
du gouvernement , les moeurs , les ufages. Je 
ne trouve rien de tout cela dans Tacite; il 
m'amufe , et TiH-lÀve m'inftruit. Il n'y a d'ail- 
leurs dans Tacite ni ordre ni dates ; le préfident 
m'a accoutumé à ces deux chofes eflentielles. 

M. Wqlpole eft d'une autre efpèce que la ■ 
Bletterie, On fait la guerre honnêtement contre 
des capitaines qui ont de l'honneur; mai* 
pour les pirates , on les pend au mât de fon 
vaifleau. 

J'adrefferai à votre grand'mère ce que je 
pourrai faire venir d'Hollande. Je fais qu'elle 
eft un très -honnête homme. Je compte d'ail- 
leurs fur fa protection , autant que je fuis 
charmé de fon efprit jufte et. délicat. Sans 
juftefle d' efprit, il n'y a rien. 

,. Ff 3 
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, '■ Souvenez- vous toujours , Madame, que, 
1768. lorfque je cherche et que j'envoie ces baga- 
telles pour vous amufer , je vous conjure , au 
nom de l'amitié dont vous m'honorez depuis 
fong-temps , de ne les confier qu'à des per- 
fonnes dont vous foyez auffi sûre que de vous- 
même , et de ne pas prononcer mon nom. Il 
y a des gens qui diraient à peu-près comme 
îe curé de la Fontaine ; Autant vaut l'avoir 
fait que de vous l'envoyer. 

• Je ne fais rien qxte mes moiflbns et le Siècle 
de Louis XIV que je pouffe jufqu'à 1764. J'y 
rends juftice à tous ceux qui ont fervi la patrie , 
en quelque genre que ce puiffe être ; à tous 
ceux qui ont été français et non vcîches. Je 
ne fuis ni fat i ri que ni flatteur; je dis hardi- 
ment la vérité. 

Voilà mes feules occupations. Je n'en fuîs 
~pas moins perfécuté par des fanatiques ; mais 
heureufement le fanarifme eft fur fon déclin , 
d'un bout de l'Europe à l'autre. La révolution 
qui s'eft faite depuis vingt ans dans l'efprit 
humain , eft un phénomèire plus admirable et 
plus utrlë que les têtes qui reviennent aiux 
limaçons. s 

• A propos , Madame , le fait eft vrai 5 j'en ai 
fait l'expérience ; j'aieu peine à en croire mes 
yeux. J'ai vu des limaçons a qui j'avais coupé 
le cou , manger au bout de trois femaines^ 
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8< Denis porta fa tête, comme vous favez, 

. m 17 6a. 

mais il ne mangea pas. /v 

Adieu, Madame; confervez la vôtre. Hélas 1 

il revient des yeux aux limaçons. Adieu r 

encore une fois. Que je vous plains ! que je 

vous aime ! que la vie eft courte et trifte ! K# 

LETTRE CLIII. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAt. 

a* «L'tugutyt» 

T'ai reçu une lettre véritablement angélïque 
du 4 d'apgufle , queles Velchés. appellent août: 
maïs voici bien une autre facétie. Il vint ches 
moi , le î d'augufte , un jeuhe homme fort 
maigre , et qui avait quelque feu dans deux 
yeux noirs. Il me dît qu'il était poffédé du 
diable ; que plufieurs perfonnea de fa connaif- 
fance en avaient été poffédées auffi ; qu'ils 
avaient mis fur le théâtre , les Américains , les 
Chinois , les Scythes , les Illinois , les Suiïïes T 
et qu'il y voulait mettre les Guèbres. H me 
demanda un profond fecret ; je lui dis que je 
n'en parlerais qu'à vous , et vous jugez bien 
qu'il y confentit: 
- Je fus tout étonné qu'au bout de douze 

Ff 4 
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« jours , le jeune poffédc m'apportât fou 

*768» ouvrage. Je vous avoue qu'il m'a fait yerfer 
des larmes , mais auffi il m'a fait craindre la 
police. Je ferais très-fâché , pour l'édification 
publique , que la pièce ne fût pas repréfentée. 
Elle eft dans un goût tout-à-fait nouveau , quoi- 
qu'on femble avoir épuifé les nouveautés. 

Il y a un empereur , un jardinier t un 
colonel, un lieutenant d'infanterie , un foldat, 
des prêtres païens , et une petite fille tout-à- 
fait aimable. 

J'ai dit au jeune homme avec naïveté, que 
je trouvais fa pièce fort fupérieure à Aliire , 
qu'il y a plus d'intérêt et plus d'intrigue ; mais 
je tremble pour les allufions , pour les telles 
allégorie* que font toujours meffieurs du par- 
terre ; qu'il fe trouvera quelque plaifant qui 
prendra les prêtres païens pour des jéfuites 
©u pour des inquifiteurs d'Efpàgné ; que c'eft 
une affaire fort délicate , et qui demandera 
toute la bonté , toute la dextérité de mes, 
anges. . 

Le poffédé m'a répondu qu'il s'en rapportait 
entièrement à eux ; qu'il allait faire copier fa 
pièce qu'ilintitulë , Tragédie plus que bfiurgeoife ; 
que fi on ne peut pas la faire maflacrer par les 
comédiens de Paris r , il la fera maflacrer par 
quelque libraire de Genève. Il eft fou de fa 
piçce , parce qu'elle ne reffemljle à rien du 
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tout , dans un temps où prefque toutes les — — 
pièces fe reffemblent. J'ai tâché de le.calmer; 17®8# 
je lui ai dit qu'étant malade , comme il eft , il 
fe tue avec fé's Guèbres ; qu'il fallait plutôt 
y mettre douze mois que douze jours ; je lui „ 
ai confeillé des bouillons rafraî'chuTans. 

Quoi qu'il en foit , je vous enverrai ces 
Guèbres par M. l'abbé Arnaud , à moins que; 
vous ne me donniez une autre adrefle. 

Une autre fois , mon cher ange , je vous 
parlerai de Ferney ; c'eft une bagatelle; et je 
ne ferai fur c ela que ce que mésanges et madame 
Denis voudront. Si madame Denis eft encore à 
Paris qu*nd les Guèbres arriveront , je vous 
prierai de la mettre dans le fecret* 

Bon ! ne voilà -t-il pas mon endiablé qui 
m'apporte fa pièce, brochée et copiée î Je l'en- 
voie à M. l'abbé Arnaud avec une fous- enve- 
loppe. S'il arrivait un malheur , les anges pour- 
raient fe fervir de touteleur autorité pour avçir 
leur paquet. 

Si ce paquet arrive à bon port , je les ainsi 
du moins amufés pendaht une heure ; et erj 
vérité c'eft beaucoup par le temps quicourt. V* . 
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LETTRE CLIV. 
A M. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLE. 

I 

A Ferney, 16 d'augufte. 

J fi vous attends au mois de feptembre, mon 
cher Marquis ; vous êtes affez philofophe pour 
venir partager ma foKtude. Ferney eft tout 
jufie dans le chemin de Nancy. £n attendant, 
il faut que je vous fafTe mon compliment de 
ce que vous n*êtes point athée. Votre dfevan* 
cier , le marquis de Vauvenargues , ne Fêtait 
pas ; et * quoi qu'en difent quelques'favans 
de nos jours , on peut être très- bon philofophe 
et croire en dieu. Les athées n'ont jamais 
répondu à cette difficulté , qu'un horloge 
prouveun horloger; et Spinofa lui-même admet 
une intelligence qui préfide à l'univers. Il eft 
du fentiment de Virgile : . 

Mens agitai mdcm- y ei magnojt corpore mifcet. 

\ 
Quand on a les poètes pour foi on eft bien fort. 

Voyez la Fontaine quand il parle de l'enfant 

que fit une religieufe ; il dit : 

Si ne s'eft après tout fait lui-même* 

Je viens de lire un nouveau livre de YExif- 
tencede dieu , par un Bullet, doyen de l'uni- 
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tferfitc de Befançori. Ce doyen eft favant, ■ 
et marche fur les traces des Swammerdam , 1768. 
des Nieuvcntit et des Bhérùm ; mais c*eft un 
vieux fôldat à qui il ptend des terreurs pani- 
ques. Il eft tout épouvanté du grand argument 
des athées , qu'en jetant d'un cornet les lettres 
de l'alphabet , le hafard peut amener YEnéidc 
dans certain nombre -de coups donnés. Pour 
amené* le premier mot arma , il ne faut que 
vingt - quatre jets ; et pour amener arma 
vhumque , il n'en faut que cent vingt millions ; 
c'eft une bagatelle ; et dans un nombre innom- 
brable de milliars de fiècles , on pourrait à la 
fin trouver fon compte dans un nombre innom-» 
brable de hafards ; donc dans un nombre 
innombrable de fièdes , il y. a l'unité contre 
tin nombre innombrable de cbiffirea que lé 
inondé a pu h former tout feul. 

Je ne vois pas dans cet argument ce qui a 
pu accabler M. BulUt; il n'avait qu'à répondre 
fans s'effirayer : Il y a un nombre innombrable 
de probabilités qu'il exifte un Dieu formateur, 
et vous n'avez , Meffieurs , tout au plus que 
l'unité pour vtous : jugez donc fi la chance 
fe'eft pas pour moi. 

. De plus , la machine du monde eft quelque 
chofe de b eaucoup plus compliqué que l*£fl «^» 
Deux Enéides enfemble n'en feront pas une 
troifième , au lieu que deux créatures animées 
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■ font une troifième créature , laquelle en fait à 

1768. fon tour : ce qui augmente prodigieusement 
l'avantage du pari. 

Croiriez-vous bien qu'un jéfuite irlandais a 
fourni , en dernier lieu , des armes à la philo-, 
fophie athéiftique , en prétendant que le* 
animaux fe formaient tout feuls. C'eft ce 
jéfuite Nttdham , déguifé en féculier , qui , fe. 
croyant chimifie et obferyateur , s'imagina 
avoir produit des anguilles avec de ,1a farine, 
et du jus de mouton. Il pouffa même l'illufion 
jufqu'à croire que ces anguilles en avaient far 
le champ produit d'autres , comme les enfans 
êc Polichinelle et de madame Gigogne. Voilà 
auflitôt un autre fou % nommé Maupertuis ; 
qui adopte ce fyftême , et qui le joint à fea 
autres méthodes de, faire un . trou jufqu'au 
centre delà terre pour connaître la pefanteur , 
de difiequer des têtes de géans pour connaître 
Pâme , d'enduire les malades dç poix réfine 
pour les guérir , et d'exalter fon ame pour 
voir l'avenir comme le préfent. Dieu nous 
préferve de tels athées ! celui-là était gonflé 
d'un amour propre féroce , perféçuteur et 
calomniateur ; il m'a fait bien du mal ; je prie 
Dipu de lui pardonner , fuppofé que dieu 
entre dans les querelles de Maupertuis et de 
moi. 

Ce qu'il y a de pis , c'eft que je viens de 
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voir une très-bonne traduction de Lucrèce , ■ 
avec des remarques fort favantes , da** *»f 176». 
quelles Fauteur allègue les prétendues expé- 
riences du jefuite Néedham pour prouver que 
les animaux peuvent naître de pourriture. Si 
ces meffieurs avaient fu que Néedham était un 
:jéfuite , ils fe feraient défiés de fes anguilles , 
et ils auraient dit : Latet anguis in herba. 
* Enfin il a fallu que M. $palanzani,\t meil- 
leur obfervàteur de l'Europe , ait démontré 
aux yeux le faux des expériences de cet imbé- 
cille Néedham, Je l'ai comparé à ce Malcrais de 
la Vigne,' gros vilain commis de la douane au 
Croific en Bretagne , qui fit accroire aux beaux , 
éfprits de Paris qu'il était une jolie fille fefant 
joliment des vers. ' 

Mon cher marquis , il n'y a rien de bon 
dans l'athéifme. Ce fyftême eft fort mauvais 
dans le phyfique et dans le moral. Un honnête 
r homme peut fort bien s'élever contre la fuper- 
fiition et contre le fanatifme ; il peut détefter 
:1a pef fécutiôn ; il rend férvice au genre-humain 
s'il répand lès principes humains de la tolé- 
rance ; mais quel fervice peut-il rendre s'il 
répand rathéifm.e? les hommes en ferônt-ils 
plus vertueux pour ne pas reconnaître un Dieu 
qui ordonne la vertu? non, fans doute. Je 
.veux que les princes et leurs minift res en recon- 
.naiffent un , et même un Dieu qui puniffe et 
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, qui pardonne. Sans ce frein , je les regarderai 

*?£& comme des animaux féroces qui, à la vérité, 
ne me mangeront pas lorsqu'ils fortiront d'un 
long repas , et qu'ils digéreront doucement 
fur un canapé avec leuts maîtrefles ;.mais qui 
certainement me mangeront , s'ils me rencon- 
trent fous leurs griffes , quand ils' auront faim ; 
et qui , après m'avoir mangé, ne croiront pas 
feulement avoir fait une mauvaife action ; ils 
ne fe Souviendront même point du tout de 
Wavoirmis fous leur* dents, quand ils auront 
d'autres victimes, 

L'athéifme était très-commun en Italie , aux 
quinze et feizième fiècles : auffi que d'horribles 
crimes à la cour des Alexandre VI , des Jules II , 
des Léon X. Le trône pontifical et ï'Eglife 
. n'étaient remplis que dé rapines , d'afraflinats 
> et d'empoifonnemens . Il n'y a que le fanatifmc 
qui ait produit plus de crimes. 

Les fourcefc les plus fécondes de l'athéisme 

. font , à mon fens , les difputes théologiqueà. 

La plupart des hommes ne raifonnent qu'a 

demi , et les efprits faux font innombrables. 

Un théologien dit : Je n'ai jamais entendu et 

je n'ai jamais dit que des fottifes fur les bancs.; 

donc ma religion çft ridicule. Or , ma religion 

eft fans contredit la meilleure de toutes ; cette 

"meilleure ne vaut rien ; donc il n'y a point de 

) Dieu. C'eft horriblement raifonner. Je dirais 
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plutôt : Donc il y aun Dieu qui punira U» — _ 
théologiens , et furtout les théologiens per- 176& 
fécuteurs. 

Je fais très-bié» que je n'aurais pas démontre 
au normand de Vire , le Tellier , qu'il exifte un 
Diçu qui punit les tyrans , les calomniateurs 
et les fauffaires , çonfefTeurs des rois. Lé coquin , 
pour réponfe à mes argumçns , m'aurait fait 
mettre dans un eu de baffe fofle. . 

Je ne perfuaderai pas l'exiftence d'un- Dieu 
rémunérateur et vengeur à un juge fçélérat^ 
à un barbare avide du fang humain , digne 
d'expirer fous la main des bourreaux qu'il 
emploie ; mais je la perfuaderai à des âmes 
honnête^ ; et fi c'eft une erreur , c'eft la plus 
belle des erreurs. 

Venez dans mon couvent, venez reprendre 
votre ancienne cellule. Je voilé conterai l'aven- 
ture d'un prêtre confirmé en dignité , que je 
regarde comme un athée de pratique , puifque, 
fefant tout le contraire de ce qu'il enfeigne , ' 
il a ofé employer contre v moi, auprès du roi f 
la plus lâche et la plus noire calomnie. Le roi 
s'efi moqué de lui , et le monftre en eft pour 
ion infamie. Je vous conterai d'autres anec- 
dotes : nous raifonnerons , et furtout je vous 
dirai combien je vous aime. F. 
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LETTRE CLV. 
A M. LE MARQUIS D' ARGENCE DE DIRAC, 

3i d'augufte. 

J È ne puis qu'approuver le patriotifme de 
, M. Fitzgerald , qui veut diminuer , autant 
qu'il le peut , l'horreur de la Saint-Barthelenri 
d'Irlande. J'en ferais bien autant , fi je le pou- 
vais , de la Saint-Barthelemi de France. 11 a 
raifon de citer M. Brouk qui paraît prouver en 
effet que les catholiques n'égorgèrent que 
quarante mille proteftans * en comptant les 
femmes , et les enfans , et les filles qu'on pen- 
dait au cou de leurs mères. Il eft vrai que , 
dans la première chaleur de ce faint événe- 
ment , le parlement d'Angleterre fpécifik 
expreflement le mafTacre de cent cinquante 
mille perfonnes ; mais il pouvait avoir été 
ttompé par les plaintes indiferètes des parens 
des mafTacre s. Peut-être on exagérait trop d'un 
côté , et on diminuait trop de l'autre. La vérité 
prend d'ordinaire un jufte milieu; et quand 
nous fuppoferons qu'il n'y eut qu'environ 
quatrç-Vingt dix mille perfonnes ou brûlées , 
ou pendues , ou noyées ,. ou égorgées pour 
l'amour de dieu , nous pourrons nous flatter 
de ne nous être pas beaucoup écartés du vrai. 

D'ailleurs 
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D'ailleur* je ne fuis qu'un firaple tâftorien , , - ■ 
et il ne m'appartient pas de condamner une 1768: 
action qui , ayant la gloire de dieu, pour 
objet , avait des motifs fi purs et fi refpect ables ; 

H eft bon pourtant , mon cher ami , que de k 
fi gmnds exemples de charité n'arrivent pas 
fouvenfc 11 eft beau de venge* la religion 5 mai* ; 
pour peu qu'on lui fît de tels faerifices deux 
ou trois fois chaque fiècle , il ne refterait -enfin * 
perfonne fur la terre pour fervir la méfie. j 

t Votre; correspondant vous envoie , àradreSe « 
ordinaire , un petit paquet qu'il a.reçucpour 
vous. Je rodes tout doucement ma «larriérelç 
mefS maux et mai faibleffe augmentent , > il] faut 
que ma patien.ce> augmente auffi ^ et que tout •< 
finiffe. t 

L E T T R E C L V I. 

A M. LE COMTE D'ÂRGENTAt. 

"Si d'augufte. 

JVl qn cher ange, j'ai montré votre lettre cft* 
»5 août où d'augufte .^ au poffédé. Il vous prie 
encore de lui renvoyer fa facétie, et donne fa 
parole ."de démoniaque qu'il vous renverra lar 
bonne copie au même inftant qu'iâ retevua la , 
mauvaife. Son diable 4*a. fait * raboter fan» 

Cmtjfr- générale. Tome XII. t G g 
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relâche depuis qu'il fit partir fon croquis ; 

176S. ma i s il j urc n comme un pofledé qu'il eft , qu'il 
ne fera jamais paraître l'empereur deux fois ; 
qu'il s'en donnera bien de garde ; que cela 
gâterait tout; que l'empereum'eft en aucune 
manière iius in machina , puifqu'îl éft anncmcé 
dèt la première fcène du premier acte, et 
qu'il eft attendu pendant toute la pièce , de 
fcène en ftène , comme le juge du différent 
entre le commandant du château et les moines 
de l'abbaye^. S'il parai Aait deux fois , h pre- 
mière ferait non-fôulemerit inutile , mais ren- 
drait la Seconde froide et impraticable. C'eft 
uniquement parce qu'on ne connaît point le 
caractère deTempereur, qu'il doit faîte un 
très-grand efferlorfqu'il vient porter à la fin 
un jugement tel que n*en a jamais porté 
Salomon. Le bon de l'aSaire , c'qft que ç*eft un 
jardinier qui fait tout, et cela prouve évidem- 
ment qu'il faut cultiver fon jardin , comme dit 
Candide* 

Comme cette facétie ne reflembîe à rien ^ 
Dieu merci , mon pofledé croit qu'il faut de 
h, naïveté , que vous appeler familiarité ; et il 
croit que celte naïveté eft quelquefois horri- 
blement tragique. 

ISle trouvez-vous pas qu'il y a dans cette 
pièce du remue-ménage comme dans l'Ecof* 
iaife ? je fuis perfuadé que cela vous aura. 
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tmufés r voua et madame d'Argéntal, pendant 
une heure. Il eft doux de donner du plaifir t 
à cent lieues de chez foi , à ceux à qui on eft 
attaché. / 

: Je ne répondrais pas que la police ne fît 
quetyies petites. aHufions qui pourraientempé* 
cher la pièce d'être jouée ; mais après tout* 
que pourra-t-on foupçonner ? que l'auteur ai 
joué l'inqui£tion fous le nom des prêtres de 
Tluton* En ce cas , c'eft rendre fervice au 
genre-humain ; c'eft faire un compliment, ai» 
iQi d'Efpagne , et furtout au. comte d'Aranda i 
ç'çft Thiftoire du jour avec toute la bienféancc; 
imaginable et tout le refpectrpofnble pour, la 
religion. 

Voyez , mon divin ange , ce que votre amitié 
prudente , et active peut faire pour ces pauvre* 
Guèbres ; mai* je n r ai point abandonné le» 
Scythes t ils ne font pas fi piquans que les 
Guèbres T d'accord ; mais , de par tous les- 
diables , ils valent leur prix. La loi pocte qu'ih 
loient rejoués T puifque les hiftrkms firent be.au» 
coup d'argent à la dernière repréfentatioa. Le* 
çoraédjc&s font breninlblens et bien mauvais , 
je layoue v mais il faut obéir à la loi. J'ignore 
quel eft le premier gentilhomme de la loi * .cette- 
année ; mais , çn un mot ,. j'aime les Scythes, 
JTai envie de finir par les Corfes ; je fuis très- 
tfâché qu'on en ait tué cent cinquante d'entrée 

'6 g 9 - 
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- - de jeu ç mais M. de Chauvtlin m'a promis que* . 
*?6S- cela n'arriverait plus. 

Vous êtes bien peu curieux de ne pas 
demander les Droits des hommes et les usur- 
pations des papes ; c'eft , dit-on v un ouvrage 
traduit de l'italien , dont un envoyé de Pwmc 
doit être très-friand. 

Une chofe dont je fuis bien plus friand y 
mon cher ange , c'eft de vous embraffer avant 
que je meure. Je fuis , à la vérité , nnpeufourd 
et aveugle ; mais cria n'y fait rien. Je recom- -. 
ntçnce à voir et à entendre au printemps; et 
j'ai grande envie , fi je fuis en vie au mois de 
mai , de venir préf enter un bouquet à madame 
d'Argental. Je devais aller cette automne chea 
l'électeur palatin , mais je me fuis trouvé trop 
faible pour le voyage. Je me fentirai bien plus 
fort quand il s'agira de venir vous voir. Il efi 
vrai que je n'y voudrais aucune cérémonie» 
Nous en raifonneions quand nous aurons fait 
les affaires des Scythes et des Guèbres. Vous 
êtes charmant de délirer de me revoir ; J'en fuis 
pénétré , et mon culte de dulie en augmente. 
Je trouve ptaifant qu'on ait imaginé que j'irais 
voir ma Catau , moi âgé de feptante-quatre ans i. 
Noayje ne veux voir que vous*. Y* 
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LE T T R E C L VII. 
A M. JLE PRESIDENT HENAULT, 

• 7 <U feptembre» 

JVl o n cher et illuflre confrère , j'ai reçu vos 
deux lettres dont Tune rectifie l'autre. Vivez " 
.et portez-vous bien. Le cardinal de Fleuri avait 
à votre âge une tête capable d'affaires ; Huet r 
Fontenslle , ont écrit à quatre-vingts ans. Il y 
ade très-beaux foleils couchans ; niais couchez- 
vous très^tard. 

Laiffons là l'éloquent Bejfuei et fon Hiftûirâ 
prétendue univerJeUe , où il rapporte tout, aux 
Juifs , où les Pertes , les Egyptiens , les Grecs 
et les Romains font fubordonnés aux Juifs , oà 
ils n'agiffent que pour les Juift; On. en rit 
aujourd'hui ; mais ce n'eft pas des Juifs dont 
il eft queftion ici , c'eft de vous. J'avais déjà 
prévenu plufieurs de mes amis qui m'ont preffé 
de leur faire parvenir cet Examen de fhtftoïrt 
d'Henri IV, duquel il y a déjà trois éditions* 
Je l'ai envoyé chargé de mes notes , dans lef- 
quelles je fais voir qu ? il y a prefque autant 
d'erreurs dans Y Examen que dans le livre 
examiné. L'erreur que j'ai le plus relevée , 
eft celle qu 4 tombe à votre égard. Y©u* 
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■» ■ ■ j "- connaiffcz mon amitié et mon efiime également 
*7&o« confiante». Vous penfez bien que je n'ai pas 
tu de fang froid une telle injuftice ; j'avais, 
même déjà préparé une diflertation pour être 
envoyée à tous les journaux ; mais j'ai été arrêté 
par Faiïurance qu'on m'a donnée que c T eftun 
marquis de Bellofte qui eftratiteur de Pouvrage, 
On dit qu'en effet il y a un homme de ce nom 
en Languedoc. Je ne connaîtrais que les pilule* 
de Bellefte , et point de marquis fi profond e t en ' 
même temps £ fautif dans THifloire de France. 
Si c*eft lui qui eft le coupable , il ne convient 
pas de le traiter comme un la Btawmille ; il faut 
le faire rougir poliment de fon tort. J'avoue 
que j'ai cru reconnaître le ftyle , les phxafes de 
ce ia Beaumelk , fon ton décifif , fon audace h 
citer à tort et à travers y fon toux d'efprit , fes 
termes favoris. Il fe peut qu'il ait travaillé 
avec M. de BeUoJîe; je fais ce que je purs pour 
m'en éclaircir. 

Il y a une chofe erès J curieufe et très-impor- 
tante fur laquelle vous pourriez m'inftruire 
avant que j'bfe être votre champion : c'eft à 
vous de me fournir des armes» 

Le marquis vrai ou prétendu afture qu'aux 

premiers états de Riais , les députés des trois 

ordres déclarèrent, avec l'approbation du roï r 

de Catherine et du duc tfAlençvn , que Us par- 

r font- des était généraux au petit pitd. Il 
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ajbute qu'il eftétrange qu'aucun htftçrien n'ait 
parlé d'un fait fi public. 

Il vous ferait aifé de faire chercher , à la 
bibliothèque du roi, s'il refte quelque trace de 
cette anecdote, qui femblerah donner quelque 
atteinte à l'autorité royale. C'eft une matière 
très -délicate fur laquelle il. ne ferait pa» 
permis de s'expliquer fans avoir des cautions 
tares. 

Parmi les faute s qui règnen t dans cet Examen * 
il faut avouer qu'on trouve des recherches 
profondes, jl eft vrai qu'il fuffit d'avoir lu -des 
anecdotes pour les cdpier ; mais enfin cela 
tient lieu de mérite auprès de fat plupart des 
lecteurs , féduits d'ailleurs par la licence et 
par la fatire. La plupart des gens lifent fans 
attention, très-peu font en état déjuger; c*eft 
ce qui donne une aflez grande vogue à ce petit 
ouvrage : il me parait néceffaire de le réfuter. 
J'attendrai vos inftructionfr et vos ordres ; et r 
fi vous chargez un autre que moi de combattre 
fous vos drapeaux , je n'aurai point de jaloufie r 
st je n'en aurai pas moins de zèle. 



36* RECUEIL DBS LETTRES 

L'ETTRE CLVUI. 
A M. RICHARD, négociant à Murcie. 

A Feiney , le i3 de ieptembie. 

Je vous dois , Monfieur, une réponfe depuis 
deux mois. Je fuis de ceux que leurs mauvaifes 
affaires empêchent de payer leurs dettes à 
l'échéance. La vieillefTe et les maladies qui 
m'accablent , font mon excufe auprès de mes 
créanciers. Il n'y en a point , Monfieur , que 
j'aime mieux payer que vous. 

Il y a des ouvrages bien meilleurs que les 
miens , qui pourront contribuer à donner au 
génie efpagnol la liberté qui lui a manqué 
jufqu'à préfent. Le miniftre à qui toute FEu-* 
rope, excepté Rome, applaudit, favorîfe cette* 
précîeufe liberté , et encouragera les beaux" 
arts , après avoir fait naître les arts néceffairesi 

Je vous félicite , Monfieur , de vivre dant 
le plus beau pays de la nature * où ceux qui 
fe contentaient de penfer commencent à ofer 
parler, et oùl'inquifition eeffe un peu d' carafes 
la nature humaine. 

J'ai l'honneur d'être , &Cè 

« 

LETTRE 
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L E T T RE CL I X* 

A M* IHIBIOT, 

À Fenwy , 1 5 de feptembre* 

JVl a foi , mon ami , tout le monde eft charla- 
tan ; les écoles , les académies , les compagnies 
les plus graves reffèmblent à l'apothicaire 1 
Artwuld dont les fachets guériffent route apo- 
plexie dès qu'on les porte au cou < et à M. le 
lièvre qui vend fon baume de vie à force gens 
qui en meurent. 

Les jéfuites eurent , il y a. quelques années , 
un procès avec les droguifles de Paris , pour 
je ne fais quel élixir qu'ils vendaient fort cher, 
après avoir vendu de la grâce fuffifante qui 
n& fuffifait point , tandis que les janféniftes 
Vendaient de la grâce efficace qui n'avait point 
d'efficacité. Ce monde eft une grande foire où* ' 
chaque Polichinelle cherche à s'attirer la foule;, 
chacun enchérit fur fon voifin. 

Il y a un fâge dans notre petit pays qui a" 
découvert que les âmes des puces et des mou- 
cherons fpnt immortelles , et que tous les 
animaux ne font nés que pour reflufciter. Il y 
a des gens qui n'ont pas ces hautes éfpérances ; 
j'en connais tqême qui ont peine à croire que 

Correfp. générale. Tome XII. tHh 



i7®*« 
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»,i. ■■ les polypes d'eau foient des animaux. Ils ne 
1768* voient , dans ces petites herbes qui nagent 
dans des mares infectes , rien autre chofe que 
des herbes qui répondent comme toute autre 
herbe quand on les a coupées. Ils ne voient 
point que ces herbes mangent de petits ani- 
maux , mais ils voient ces petits animaux entrer 
dans la fubftance de l'herbe et la manger. . 
• Les mêmes incrédules ne penfent pas que 
le corail foit un compofé de petits pucerons 
marins. Peu M. de la Faye difait qu'il ne fe~ 
foUciait nullement de favoir à fond l'hiftoïre 
de* tous ces gèns-là , et qu'il ne fallait pas 
fr'embarrafler des perfonnes avec qui on ne 
peut jamais vivre. 

Mais nous avons d'autres génies bien plus 
fublîmes ; ila-vous créent un monde auffi aifé- 
mentquerabbéderil^âi;f»zn/faitunechanfon; 
ils fe fervent pour cela de machines qu'on n'a 
jamais vues : d'autres viennent enfuite qui 
voufr^peuplent ce monde par attraction. Un 
fonge-creux de mon voifinage a imprimé 
férieufement qu'il jugeait que notre monde 
• devait durer tant qu'on ferait des'fyftêmes , 
et que , dès qu'ils feraient épuifés , ce monde 
finirait * en ce cas , nous en avons encore 
poux long-temps. 

Vous avez très-grande raifon d'être étonné 
que , dans F Homme aux quarante écus , on ait 
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iippu té au grand calculateur Harvey le fyflême — . 

des œufs ; il cft vrai qu'il y croyait ; et même il 1 758. 
y croyait fi bien-, qu'il avait pris pour fa dçvife 
ces mots % tout vient d'un œuf. Cependant + 
en affurant que les œufs étaient le principe 
de toute la nature , il ne voyait dans la for* 
f mation des animaux que le travail d'un tifle- 
rand qui ourdit fa toile. D'autres virent enfuite 
dans le fluide de la génération une infinité de 
petits vermifleaux très-femillans ; quetyu* 
temps après on ne les vit plus ; ils font entïè- * 
rement paQes de mode. Tous les fyftêmes fur 
la manière dont nous venons au monde ont 
été détroits les uns par les autres vil n'y a que 
la manière dont on fait l'an\our qui n'a janosûâ 
changé. 

Vous me demandez , à propos de tous ces 
romans , fi dans le recueil du lapon qu'on vient 
d'imprimer à Lyon , on a imprimé ces lettre* fi 
étonnantes où l'on propofait de percer un trou 
jufqu'àu centre de la terre , d'y bâtir un* ville 
latine., de duTéquer dés cervelles de patagons '. 
pour connaître la nature de Tame 4 et d'enduire 
les corps humains de poix réfine pour eonfervef 
la fanté ; vous venez que ces belles chofes font 
très-adoucies et très-déguifées dans la nouvelle 
édition. Ainfi il fe trouve qu'à la fin du compte 
c'eft moi qui ai corrigé l'ouvrage. +-*Ridkulum 
acrifortius ac nulius magnas pUtutnqucfuatrts. 

H h s 
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-,, „ Ce qu'on imprime fous mon nom me faitun 
1768, peu plus de peine ; mais que voulez- vous ? je • 
ne fuis pas le maître. Monfieur l'apothicaire 
Arnould peut- il empêcher qu'on ne contre- 
faite fes facbets ? Adieu. Qui béni latuit benè 
vixit* 

LETTRE GLX. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

X 5 4c fcpterabre. 

Voici, mon cher ange , un Tronchin , un 
philofophe , un homme d'éfprit , un homme 
libre , un homme aimable , un homme digne 
de vous et de madame à'Àtgental , un des ci- 
devant vingt-cinq rofa de Genève , qui s'eft 
démis de fa royauté , comme la reine Chriftine , 
pour vivre en bonne compagnie. 

Je tiens ma parole à mes anges. Je reçus 
Jeur paquet hier, et j'en fais partir un autre 
aujourd'hui. On juge plus à fon aife quand 
il n'y a point de ratures , point d'écriture 
différente , point de renvois , point de petits 
brimborions àrajufter , et qui difperfent toutes 
les idées. J'ai appris enfin le véritable fecret 
de la chofe , c'eft que cette facétie eft de feu 
M. Defmahis , jeune homme qui promettait- 
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beaucoup , et oui éft mort 11 Paris de la poi- 

trine ., au fervicc des dames. Il fefait des vers *7®°* 
naturels et faciles , précifément comme ceux 
des Guèbres, et il était fort pour les tragédies 
bourgeoifes. Celle-ci eft à la^fois bourgeoife 
et impériale. Enfin De/makis eft Fauteur de la 
pièce ; il eft mort , il ne nous dédira pas. 
. Le poffédé ayant été exorcifé par vous , a 
beaucoup adouci fon humeur fur les prêtres. 
L'empereur en fefait une fatire qui n'aurait 
jamais paffé. Il s'explique à préfent d'une façon 
qui ferait très-fort de mife en chancellerie. Je 
commence à croire que la pièce peut pafler, 
furtout fi elle eft de Defmahis ; en ce cas , îa 
chofe fera tout-à-fait plaifante. 
/ Si les Guèbres font bien joués ils feront un 
v beau fracas ; il y a des attitudes pour tout le 
monde. A genoux , mes en/ans , doit faire un 
grand effet , et la déclaration de Cefar n'eft pas 
de paille. 

Melpomène avait befoin d'un habit neuf, 
celui-ci n'eft pas de la friperie. 

Que cela vous amufe , mon cher ange , c'eft- 
là mon grand but ; vous êtes tous deux mon 
parterre et mes loges. 



Hb 3 
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^6& LETTRE CLXI. 

A U M £ ME. 

18 de feptembrc. 

Il y à un Tronchin , mon cher ange , qui , 
Jafliê des tracafleries de fen pays , v* voyager 
à Paris et à Londres t et qui n'eft pas indigne 
de vous. Il a fouhaité paffionuément de vous 
être préfenté , et je vous le prérente. Jl doit 
vous remettre deux paquets qu'on lui a donnés 
pour vous. Je crois qu'ils font deflinés à cette 
pauvre fœur d'un brave marin ( * ) iué en 
Irlande , laquelle fit , comme vous favez , un 
petit voyage fur terre prefque aufli funefte que 
celui de fon frère fur mer. Apparemment qu'on 
^ a voulu la dédommager un peu de fes pertes , 
et qu'on a cru qu'avec votre protection elle 
pourrait continuer plus heureufement fon petit 
commerce. Je crois qu'il y a un de ces paquets 
venu d'Italie , car l'adrefle eft en Italien ; l'autre 
eft avec une fur-enveloppe à monfieur le duc 
dePrqflin. 

Pour le paquet du petit Dtfmahis,}e le crois 
venu à bon port ; il fut adreffé , il y a quinze 

(*) Thurot. 
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jours , àj'abbé Arnaud, et je vous en donnai — — 
_ avis par une lettre particulière. 1768. 

Je crois notrepauvre père Toulier , dit Fabbé 
iTOtivit , mort actuellement ; car , par mes 
dernières lettres, il était à l'agonie. Je croit 
qu^il avait quatre-vingt-quatre ans. Tâches - 
d'aller par-delà , vous et madame d'Argent al ^ 
quoique après tout la vieilleffe ne foit pas une _ 
chofe auffi plaifante que le dit Cjcéron. 

Vous devez actuellement avoir le Kain à 
vos ordres. C'eft à vous avoir fi vous lui don- 
nerez le commandement du fort d*Apaméé y 
et fi vous croyez qu'on puifle tenir bon dans 
cette citadelle contre les fifflets. Je me flatte , 
après tout , que les plus dangereux ennemis 
d'Apamée feraient ceux qui vous ont pris , il - 
y a cent ans , Caftro et Ronciglione ; mais , 
fiippofé qu'ils dreflaflent quelque batterie, 
n'auriez-vous pas des alliés qui combattraient 
pour vous ? Je m'en flatte beaucoup , mais je 
ne fuis, nullement au fait, de la politique pré- 
fente ; je nï'en remets entièrement à votre 
fagefle et à votre bonne volonté. 

Je n'ai point vu le chef-d'œuvre d'éloquence 
de Pévêque du Puy ; je fais feulement que les 
bâillemens fe fefaient entendre à une lieue à 
la ronde. 

Dites -moi pourquoi , depuis Bojfuet et 
Fléchier, nous n'avons point eu de bonne 

' Hh 4 * 
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■ -■■■ Oraifôn funèbre ? cft-ce la faute des morts 
1768. ou de» vivans? Les pièces qui pèchent par 
le fujet et par le ftyle font d'ordinaire fifflées. 
Auriez; vous lu un Examen de fHi/toire 
d'Henri IV , écrite par un Burj ? Cet Examen 
fait une grande fortune , parce qu'il eft extrê- 
mement audacieux , et que , fi le temps paffé 
y eft un peu loué , ce n'eft qu'aux dépens du 
temps préfent. Mais il y a une petite remarque 
à faire , c'eft qu'il y a beaucoup plus d'erreurs 
dans cet Examen que dans VHiJtoire d'Henri IV. 
Il y a deux hommes bien maltraités dans cet 
Examen ; l'un eft le préfident Hénault en le 
nommant , et l'autre que je n'ofe nommer* 
Le peu de perfonnes qui ont fait venir cet 
Examen à Paris , en paraiflent enthoufiafmées; 
mais , fi elles favaient avec quelle impudence 
l'auteur a menti , elles rabbattraient de leurs 
louanges* 

Adieu , mon cher ange ; adieu < la.confola- 
tion de ma très-languiûante vieilleffç. 
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LETTRE C L X I I. T768L 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fcraey , a6 de Septembre* 

J E prends le parti , Monfeigneut , de vou§ 
envoyer quelques feuilles de la nouvelle édi- 
tion du Siècle de Louis XIV, avant qu'elle foit 
achevée. Non- feulement je vous dors des pré'- 
mices , mais je dois vous faire voir la manière 
dont j'ai parlé de vous et de monfieur le duc 
d'Aiguillon. Vous me reprochâtes de n'avoir 
point fait mention de l'affaire de Saint-Caft ; il 
ne s'agiflait alors que du règne de Louis XIV s 
et les principaux événemens qui ont fuivi ce 
beau Cècle n'étaient traités que fommaire* 
ment. Je ne pouvais entrer dans aucun détail* 
et mon principal but étant de peindre l'efprit 
et les mœurs de la nation , je n'avais point 
traité les opérations militaires ; mais donnant , 
dans cette édition nouvelle , un précis du Cècle 
de Louis XV , je me fuis fait un plaifir , un 
devoir et un honneur de vous obéir» 

Peut-être l'importance des derniers événe- 
mens fera pafler à la poftérité cet ouvrage qui 
ne mériterait pas fes regards par fon ftyle trop 
(impie et trop négligé. Du moins les nations 
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; 

■■ étrangères le demandent avec empreffemcnt % 

1768. et les libraires leur ont déjà vendu toute leur 
édition par avance. Ce fera une grande confo- 
lation pour moi , fi la juftice que je vous ai 
rendue , et la circonfpection, avec laquelle 
j'ai parlé fur d'autres objets , fans blefler la 
vérité , peuvent trouver grâce devant vou3 et 
devant le public. La gloire , après tout , eft 
l'unique récompense des belles actions ; tous 
les autres, avantages paffent, ou même font 
mêlés d'amertume : la gloire refte quand elle 
cft pure. 

J'ai beaucoup envié le bonheur qu'a e\j 
madame Denis de vous renouveler fes hom- 
mages à Paris. J'ai cru que , dans la réfolution 
que j'ai prife de vivre avec moi-mime , et de 
n'être plus l'aubergifte de tous les voyageurs 
de l'Europe , une parifienne eût trop fouffert 
en partageant ma folitude. 

Je me fuis dépouillé d'une partie de moi* 
bien , pour la rendre heureufe à Paris* J'ai 
penfé qu'à l'âge de près de foixante et quinze 
ans , aflujetti par mes maladies à un régime 
qui ne convient qu'à moi , et condamné par 
la nature à la retraite , je ne devais pas faire, 
fouflfrir les autres de mon état. 

Les médecins m'avaient confeillé les eaux 
de Barége , je ne fais pas trop pourquoi. Je 
n'ai point les maladies de le Kain qui y.efl allé 
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par leur ordre. Je n'efpère point guérir, pràf- — — 
qu'il faudrait changer en moi la nature ; mais *7^8. 
j'aurais fait volontiers le voyage pour être à 
portée de vous faire ma couç. J'aurais été con- 
folé du moins en voué préfentant encore , 
avant de mourir, mon tendte et refpectueux 
attachement ; c'eft un avantage dont j'ai été 
malheureufement privé; Il ne me refte qu'à 
vous fouhaiter une vie auffi heureufe et auffi 
longue qu'elle a été brillante. Je me flatte que 
vous daignerez toujours me conferver des 
bontés auxquelles vous m'avez accoutumé 
pendant plus de quarante années. 

Notre doyen de l'académie francaife va 
mourir , s'il n'eft déjà mort. J'efpère que le 
nouveau doyen fera plus alerte que lui, quand 
il aura quatre-vingt-cinq ans comme le fous* 
doyen. 

Agréez , Monfeigneur , mon refpect , mon . 
dévouement inviolable , et les fouhaits ardent 
pour votre confervation comme pour vos plai- 
firs. V. 
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TJëàT LETTRE CLXIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

ft8 de fcptembrc, , 

JLiE pofledé cède toujours à vos exorcifna.es , 
et voici une preuve , mon divin ange , de la 
docilité du jeune étourdi. Il eft d'accord avec 
vous fur prefque tous les points , et il vous 
prie très-inftamment de faire porter fur le corps 
de l'ouvrage les changemens que vous ayez 
; eu la bonté d'indiquer. Il fera très-aifé de les 
mettre proprement à leur place. Je vous prierai 
de briffer prendre une copie à madame Denis 
« qui eft engagée au fecret , et qui le gardera . 
comme vous. 

Je crois que la pièce eft faite pour avoir 
un prodigieux fuccès , grâce à ces allufions 
mêmes que je crains ; et je penfe en même 
temps que la pièce eft afTéz fage pour qu'on 
puifle la jouer , malgré les inductions qu'on 
en peut tir'er. Cela dépendra absolument de la 
bonne volonté du cenfeur , ou du magiftrat 
que le cenfeur fe croira peut-être obligé de 
confulter. 

Enfin , après qu'on a joué le Tartufe et 
Mahomet , il ne faut défefpérer de rien. On 



i 
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pourra mettre un jour Catphe et TUate fur la , ■» 
fçène ;' mais , avant que cette négociation foit i?6S* 
confommée , il faut bien que le Kain paraiffe un 
peu en fcy the , cela eft jufle ; c'eft une atten- 
tion qu'il me doit ; et , quoique les comédien* 
foient prefque auffi ingrats que des prêtres , ils 
ne peuvent me priver d'un droit que j'ai acquit 
par cinquante ans de travaux» 
Je me mets aux pieds de madame d'ÀrgentaU 
A propos ., vraiment oui ,Je penfe comme 
vous fur J'académie et fur la Harpe > fans 
même avoir vu l'ouvrage couronné. 

L E T T R E CLXIV. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN, 

A Ferney, 3o de feptembre, 

di madame Papillon-philofophe garde les feCrets 
auffi bien quelles paquets , je me confédéral 
à elle à Pâques. Non , Madame , mon cœur 
n'a pas renoncé au genre-humain dont vous, 
êtes une très-aimable partie. Je fuis viçux , 
malade et dégoûtant v mais je ne fuis point 
du tout dégoûté ; et vous feule , Madame ,- 
nie réconcilieriez avec le xnonde. 

Voici le fe&rctdont il s'agit.. Ma4ame P<wX 
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m'a mandé qu'un jeune homme a tourné en 
opéra comique un certain conte intitulé l'Edu- 
cation d'un prince (*), Je n'ai point yu cette, 
facétie , mais elle prétend qu'elle prête beau- 
coup à la mufique. J'ai longé alors à votre 
protégé , et j'ai cru que je vous ferais ma cour 
en priant madame Denis d'avoir l'honneur de 
vous en parler. Tout ce que je crains*, ç'eft 
qu'elle ne fe foit déjà engagée. Ne connaiffant 
ni la pièce ni les talens des muficiens , j'ai 
faifi feulement cette o ccafion pour vous renou- 
veler mes gommages. L'état trifie où je fuis 
ne me permet guère de m'amufer d'un opéra 
comique* Il y a loin entre la gaieté et moi ; 
mais mon refpectueux attachement pour vous , 
Madame , ne vieillira jamais , et rien ne con- 
tribuera plus à me faire fupporter ma très- 
languiflante vie que la continyatïbn de vos 
bontés. 

J'ignore en quel endroit M. le chevalier de 
Vexai prend actuellement le bain avec Tjlis* 
S'il s'eft toujours baigné depuis qu'il vous 
ternit cette affaire entre les mains , JI doit être 
fort affaibli. 

Vous tirez toujours des perdrix , fans doute , 
et vous n'êtes pas une perfonne à tirer, votre 
poudre aux moineaux. iUflemblez le plus de 

(♦) Le Biron d'Otrante que M. de Ttlttàrt trait envoyé 
à-M. QrM, Voye» te «ne IX du jtfaf&tr»* 
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plaifirs que vous pourrez , et foyez heurcufe ■ ■ - 
autant que vous méritez de l'être. 176**. 

Agréez , Madame , mon tendre refpect. V* 

L E T T R E C L X V. 

A M. DE LALANDE, ' 

' Premier d'octobre. 

-Les intendant, Monfieur , font fait) , à ce 
que je vois , pour vexer les* pauvres cultiva- 
teurs ; il vous ont enlevé à moi. Je ne peux 
pourtant pas blâmer monfieur l'intendant de 
Bourgogne. Si j'avais été à fa place , je vous 
affure que j'en aurais faitautant que lui. Comme 
il eft de très-bonne compagnie, ileft bienjuftc 
qu'il l'aime. „ 

C'eft bien dommage , Monfieur , que ce 
"qui arrive aujourd'hui en Italie , ne foit pas 
arrivé quand vous y étiez. Vous auriez ajouté 
un tome bien curieux à vos huit volumes. La 
bulle In cœna Domini , profcrite par la dévote 
reine d'Hongrie ; le pape enrôlant des foldats ; 
les femmes pourfoivant les enrôleurs à coups 
de pierre , et criant qu'on enrôle des jéfuites 
et qu'on leur rende leurs amans"; les Romains 
fe moquant universellement de Rezzonico ; le 
pape s'amufcnt à faire des fai**tt dans le .temps 
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. qu'on lui prend fes villes : fout cela forme un 
tableau qui méritait d'être peint par vous T 
puifque vous avez eu la bonté de mêler l'étude 
des folies de la terre à celle des phénomènes 
du ciel- 

Nous faurons donc , Tannée qui vient , à 
quelle diftance nous fommes du foleil ; j'efpère 
que nous faurons aufli à quel point. nous fom- 
mes éloignés de la fuperftition. 

Si vous voyez votre très-aimable comman- 
dant ( * ) , je vous prie de me mettre à fes pieds* 

Vous ne doutez pa* que j'ai Thonneus 
d'être , 8cc, 

LETTRE CLXVL 
A M. P A C O U , a VerSaillcs. 

Au château de Feroey, ce 3 d'octobre 

Votre mémoire, MonGeur, en faveur des 
mjorts qui font très-mal à leur aife , et des 
\ivans qui font empeftés , eft aflurément la 
çaufe du genre-humain , et il n'y a que les 
ennemis des vivans et des morts qui puiflent 
s'oppofer à votre requê!*. Je l'ai fait lire à 
M* Hinin , rendent à Genève ; il eft frère de 

(«) M. de Jmuatrt* 

snonfieur 
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xrtonfieur le procureur du roî de Vèrfailles ; les — — * 
deux ftères penfent comme vous. Monfieur lé l l^» 
Chancelier a fait rendre un arrêt du parlement •, 
contre les morts qui^mpuantiffent les villes , . 
ainfi je crois qu'ils perdront leur procès, j'at- 
tends avec impatience un édit qui me permettra 
d'être enterré en plein air ; c'eftune des chofes 
pour lefquelles j'ai le plus de goût. Tant de 
chofes fe font contre notre gré à notre naif- 
fance et pendant notre vie , qu'il ferait bien 
confolant de pouvoir au moins être enterré à 
fon pîaifir. 

Je fuis en attendant , avec toute Peftime 
que vous m'avez infpîrée de mon vivant y 
Monfieur, Sec. 

LETTRE CLXVII. 
A M. LE COMTE D'ARÇENTAL. 

19 d'octobre. 

Al faut amufer fes anges tant qu'on peut, 
c'eft mon avis. Sur ce principe , j'ai l'honneur 
de leur envoyer ce petit chiffon quim'eft tombé 
par hafard entre les mains. 

Mais de quoi s'eft avifé M. Jacoh Tronchin 
de dire à M. Damilaville que j'avais fait une 
tragédie ? Certainement je ne lui en ai jamais 

Correfp. générait. Tome XII. t I i 
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- fait la confidence , non plus qu'au "duc et au 

il SU* marquis Cramer. Si vous voyez Jacob , je voua 
prie de laver la tête à Jacob* Vidée feule que 
je peux faire une tragédie fuffirait pour tout 
gâter. Je vais , de mon côté , laver la tête à 
Jacob. 

Mais pourquoi n'avez-vouspasconfervéune 

copie des Guèbres ? Je fuis fi indulgent , fi 

- tolérant, que je crois que ces Guèbres pour* 

raient être joués ; mais la volonté de dieu foit 

faite. 

Je penfc qu'il était néceffaire que j'écrivifle 
au préfident fur le beau portrait qu'on a fait 
de lui ; on difait trop que j'étais le peintre. 
On a imprimé cet ouvrage fous le nom d'un 
marquis de Bélefiat qui demeure dans fes terres 
en Languedoc ; mais enfin celui qui l'a fait 
imprimer m'a avoué qu'il était de /a BeaumeiU ; 
je m'en étais bien douté. Le maraud a quel- . 
quefois le bec retors et la griffe tranchante ; 
mais aufli on n'a jamais débité des menfonges 
avec une impudence fi effrontée. Le préfident 
fera fans doute bien aife que ces traits foient 
partis d'un homme décrié. 

Comment pourrai-je vous envoyer le Siècle 
de Louis XIV et le précis du fuivant , pouffé 
jufqu'à l'expulfion des révérends pères jéfui- 
tç$ ? Mon culte de dulie ne finira qu'avec moi. 

r. 
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LETTRE CLX Y III. ^6? 
A M, DE L AL AND E. 

19 d'octobre. 

Vous pardonnerez * mon cher philofophe , 
à un pauvre malade fa négligence à vous 
répondre , car un vrai philofophe eft çompa- 
tiffant. Ce pauvre Ferney a été un hôpital. 

Si madame de Marron l'honore de fa pré- 
fence , elle fera comme Philoctite qui vint i 
Thébes en temps de pefte. 
. 11 eft vrai que rien n'eft plils étrange pour 
une dame que de faire trois tragédies en quatre 
mois , et compofer la quatrième. Il eft très- 
difficile d'en faire une bonne en un an. Phèdre 
coûta deux années à Racine. Mais ,• quand il 
y aurait. des défauts dans les ouvrages préci-* 
pités de madame de Marron, cette précipi* 
tation et cette facilité feraient encore un pro- 
dige. J'irais l'admirer chez elle , fi je pouvais; 
fortir ; mais , fi elle veut que je voye fes 
pièces , il faudra bien qu'elle vienne à Ferney. 
Vous favez bien que les décffes prenaient la 
peine autrefois de defceridre fur leurs autel» 
pour y recevoir l'encens de leurs adorateurs; 

Ii a 
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Elle me verra malade , mais je fuis le malade 

1768, le plus fenfible au mérite et aux beaux vers. 
Je ne fais fi vous êtes actuellement occupé 
avec les aflres ; pour moi je fuis fort mécon- 
tent de la terre ; nous ne pouvons femer; on 
n^aura point de récolte Tannée prochaine , fi 
dieu n'y met la main. 

L E T T R E <ï L X I X. 

A M. TABAREAp,à Lyon, 

Octobre* • / 

JLl eft étonnant , Monfieur , que les Chinois 
fâchent au jufte le nombre de leurs concitoyens tf 
et que nous qui avons tant d'efprit et qui fomw 
mes fi drôles , nous foyons encore dans Tin- 
certitude , ou plutôt dans l'ignorance fur un 
objet fi important. Je ne garantis pas le calcul 
de M. de la MickodUre ; mais , s'il y a vingt 
millions d'hommes en France , chaque indi- 
, vidu doit prétendre à quarante écus de rente * 
et fi nous n'avons que feize millions d'animaux 
$. deux pieds et à deux mains , il nous revient 
£ chacun 144 livres ou environ. Cela eft fort 
honnête ; mais les hommes ne favent pas bor- 
ner leurs défirs* 



; 
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H y a une chofe qui me fâche davantage, ■ ! ■<■ - ■■■ 
c'eft que quand vous avez la bonté de donner *7®&* 
cours à mes paquet$ pour Paris , vos commis, 
mettent Genève fur l'enveloppe ; cela'eft raufe 
qu'ils font ouverts à Paris. Les tracafferies 
génevoifes ont probablement été l'objet de 
cette recherche ; mais je né fuis point genevois 
repréfentant. J'ai cru que ma correfpondance , 
favorisée par vous , ferait en fureté.' Je vous 
prie en grâce de me dire fi les paquets pareils 
à ceux que je vous ai fait tenir pour vous- 
même , ont été marqués , dans vos bureaux , 
de ce mot funefte Genève. Il ferait poflible que , 
dans la multiplicité de mes côrrefpondances , 
j'eufle envoyé quelques-unes de ces brochures 
t imprimées en Hpllande , qu'on me demande 
quelquefois ; il ferait bien cruel qu'elles fuflerit 
tombées dans des mains dangereufes. 

Tout le monde parait content du débuf- 
quement de M. d'el Avérait , et on ne l'appelle 
plus que monfieur LaDerdi. Cela fernble prou* 
ver qu'il voulait de l'ordre et de l'économie : 
on n'àime ni l'un ni l'autre à la cour , mais il 
en faut pour le pauvre peuple. Cependant ce 
miniftre avait fait du bien ; on lui devait la 
Kberté du commerce des grains , celle de l'exer- 
cice de toutes les profeflions , la noblefle: 
donnée aux commerçâns , la fuppreflîon des 
recherches fu/ le centième denier après, deux* 
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années , les privilèges des corps de villes , l'étar 
bliffement de la caifle d'amortiffement. Le 
public eft foupçonné quelquefois d'être injufte 
et ingrat; 

Comme nous allons bientôt entrer dans, 
lavent , votre bibliothécaire , Moafieur , w*us 
envoie un fermon. Il eft vrai que ce fermon 
eft d'un huguenot , mais la morale eft de toutes 
les religions. Je ne manquerai pas de vous faire 
parvenir tous les ouvrages de dévotion <qiii 
paraîtront dans ce faint temps. 

Vous favez combien je vous fuis attaché. 

LETTRE CLXX. 

A M. LE PRESIDENT HENAULT. 

A Ferney , 3i d'octobre. 

A, h ! nous voilà d'accord , mon cher et 
illuftre confrère. Oui , fans doute , j'y mettrai 
mon nom , quoique je ne l'aye jamais mis à 
aucun de mes ouvrages. Mon amour propre fe 
réferve pour les grandes occafions , et je n'en, 
fais point de plus ^honorable que celle de 
défendre la vérité et votre gloire. 

J'avais déjà prié M. Marin de vous engager, 
à prêter les aimes d'Achille à votre PatrocU qui 
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efpère ne pas trouver d'Hector. Je lui ai même — — • 
envoyé , en dernier lieu , une lifte des faits J 7"9» 
qu'on ne peut guère vérifier que dans la 
bibliothèque du roi , me flattant que M. l'abbé 
Boudot voudrait bien fe donner cette peine. 
Je vous envoie un double de cette lifte ; elle 
confifte en dix articles principaux qui méritent 
des éclairciflemens. (*) 

(*) i°. Voir dans VAvis aux bons catholiques, imprimé à 
Touloufe , et qui eft à la bibliothèque du roi parmi les recueil? 
de la ligue , fi , dans cet écrit , la validité du mariage de 
Jeanne dfAlbret avec Antoine de Bourbon eft conteftée ; et s'il 
eft vrai que le pape Grégoire XIII lignifia qu'il ne regardait 
pas -ce mariage comme légitime. Cette dernière partie de * 
l'anecdote me paraît entièrement faufle. 

2°. Voir ûj dans le contrat de mariage de Marguerite de 
Valois et du prince de Bearn , Jeanne tfAlbret prit la qualité 
de majefté Jidélijlme. 

3°. Confulter les manuferits concernant les premiers états 
de Blois , et voir fi- les députés furent chargés d'une inftruc- 
tion portant que les cours des parlemens /ont les états généraux au 
petit pied. 

4°. Savoir fi Marguerite de Valois eut en dot les fénéchauflVes 
du Quercy et de PAgénois , avec le pouvoir de nommer aux 
ôûeckts et aux abbayes, " , 

5°. Savoir s'il eft vrai que la fentence rendue par le juge 
de Saint-Jean-d'Angeli porte que la princejfe de Condèjera appli- 
quée A la quejiion. ' 

6*. Savoir fi , par l'édit de mars 1 552 et l'édit de décembre 
1563, la nouvelle religion eft véritablement auterifée, et fi 
elle y eft appelée religion prétendue réformée. * * 

7°. S'il eft vrai que Jeanne oVAlbret fe ifct oppAee ïon^ . 
temps au mariage du prince de Béarn fondis , depuis Henri 1 K> 
avec Marguerite. 



584 RECUEIL DES LETTRE* 

Vous jugerez , par ces articles mêmci, que 
le critique a de profondes et de fingulières 
ConnaifTances de notre hiftoire , quoiqu'il fe 
trompe en bien des endroits» 

Il ferait convenable que vous luffiez cet 
ouvrage ; vous feriez bien plus à portée alors 
de m'éclairer. Vous verriez eombien le ftyle * 
quoique inégal , peut feire d'illufion. Je fais 
qu'on ena envoyé à Paris fix cents exemplaires 
de la première édition , et que le débit n'en 
a pas été permis ; mais l'ouvrage eft répanda 
dans les provinces et dans les pays étrangers ; 
îl eft furtout vanté par les prpteftans ; et comme 
l'auteur femble vouloir défendre la mémoire 
4 'Henri IV ', il devient par là cher aux lecteurs 
qui n'approfondiflent rien. 

Vous voyez évidemment , par toutes ces 
raifons , qu'il eft ablolumem néceflaire de le 
réfuter, 

8*, S'il eft vrai qu'en dernier lieu on ait jetrouvé , au 
greffe du parlement de Rouen , un édit d'Henri IV r de jaiv 
vier, i5o5 ,.qui chaffait tous les jéfuites du royaume. Il «ft 
«ûr qu'Henri IV afîura le pape qu'il ne donnerait point cet 
édit. De Tkou dit que cet édit ne fut point accordé ; ce fait 
eft très-important. 

9°. Savoir s'H eft vrai que le roi Charles* VI ne fut déclaré 
majeur qu'à l'âge de vingt-deux ans ; il fut pourtant, facré 
en i38o , âgé de treize ans et quelques jours, et le facre 
Celait ceffet la régence. - 

io*. N'eft-il pas vrai qu'avant l'édit de CharUi Fies rois 
étaient majeurs à vingt et un ans , et non à vin^t-deux ? 

M. 
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M. Marin a entre les mains une carte fur ** 

laquelle l'imprimeur m'a écrit que l'ouvrage ^7'68. 
eft de M. le marquis de Bélejlat ; mais je fuis 
perfuadé que ce libraire m'a trompé , et que 
l'auteur a joint à toutes fes hardieffes celle ^le 
mettre fes critiques fous un nom qui s'attire 
de la confidération. 

M. le marquis- de Bêiejlat eft un jeune* 
homme démérite, qui m'a fait l'honneur de 
m'écrira quelquefois. Le ftyle de fes lettres eft 
abfdlument différent de celui de la critique 
qu'on. lui impute ; mais on peut avoir un ftyle 
épiftolaire naturel et faible , et un ftyle plus 
fort et|dus recherché pour un ouvrage deftiné 
au public. 

Quoi qu'il en fôit , je lui ai écrit en dernier 
lieu pour l'avertir qu'on lui attribue cette 
pièce ; je n'en ai point eu de rçponfe. Peut- 
être n'eft-ii plus à Montpellier dont il avait 
daté les dernières lettres que j'ai reçues de- 
lui. 

Vous voilà bien au fait , mon cher et illuftre 
confrère; vous jugerez fi j'ai cette affaire à 
cœur , fi votre gloire m'eft chère , fi un atta- ,, 
chemeht de quarante années peut fe démentir. 
Je vous répéterai ici mon ancienne maxime : 
j en fait d'ouvrages de goût il ne faut jamais 
répondre , en fait dliiftoiré il faut répondre 
toujours i j'entends fur les chofes qui en valent 

Correfp. générale. Tome XII. f K k 
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__ la peine , et principalement celles qui intcrcf- 

1768. fent la nation. 

Si vous m'envoyez les inftructions qui me 
font néceflaires , j e vous prie de me les adrefler 
par M. Marin , qui me les fera tenir contre- 
signées. 

Il ne me refte qu'à vous embraffer avec la 
tendrefie la plus vive , et à vous fouhaiter une 
vie longue et beureufe que vous méritez fi 
bien. Tant que la mienne durera ♦ vous n'aurez 
point de ferviteur qui vous foit plus inviola- 
blement attaché. 

LETTRE C L X X I. 

A M. GAILLARD. 

A Ferney , 2 de novembre. 

Il eft vrai , mon cher et illuftre ami , que 
l'académie de Rouen m'a fait l'honneur de 
m'écrire qu'elle m'envoyait l'ouvrage cou- 
ronné , fans me dire qu'il était de vous. Vou* 
me comblez de joie en m'apprenant que vous 
en {te? l'auteur. Cène fera donc pas feulement 
unt.pièce couronnée , mais Une excellente pièce. 
Le fieur Panckouche , qui a fait fi longtemps 
litière de Fréron < et qui fait actuellement 
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la mienne , était chargé de m'envoyer votre 

dif cours ; mais il eft devenu un homme fi 1768* 
important depuis qu'il débite les mal-femaines 
de ce Fréron^ qu'il ne s'eft mis nullement en 
peine de me faire parvenir l'ouvrage après 
lequel je foupire. 

Je fuis réduit à vous taire des complimens 
à vide ; j-ai remercié l'académie normande 
fans favoir de quoi , et je brûle d'envie de 
vous remercier en connaiflance dé caufe. 

Je vois bien que nous n'aurons pas la partie 
eccléfiaftique de ce brave chevalier et de ce 
pauvre roi François 1 ; cette partie eft la hon- 
teufe. Charles-Quint , fon fupé rieur en tout , 
ne fefait pas brûler les luthériens à petit feu ; 
il leur accordait là liberté de confcience , 
après les avoir battus en rafe campagne. C'eft 
dommage que , de ces deux héros , l'un foit N 
mort fou et l'autre foit mort de la vérole. 

Permettez à l'eflime et à l'amitié de youf 
«mbrafler fans cérémonie. 



Kk t 
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LE T T R E C L 3^X I L 

A M. DE CHABANON. 

2 de novembre. 

J e ne fais où vous prendre , tnon cher et 
aimable'àmi ; mais ce fera fans cloute au milieu 
des plaifirs. Vous êtes tantôt à la campagne , 
tantôt à Fontainebleau ; et moi , du fond de 
ma folîtude, n'étant pas forti deux fois de chez 
moi depuis votre départ , ayant feulement 
ouï dire à mes domeftiques que Fon fait la 
guerre en Corfe , et que le rai de Banemarck 
eft en France , je vous adreffe mon Deprofundis 
à votre maifon de Paris , à tout hafard. 

Je ne fais fi , depuis votre dernière lettre , 
vous avez fait Une tragédie ou une jouiflance. 
Je ne fais ce qu'eft devenu l'Orphée (*} de 
Pandore depuis le gain de fon procès contre 
fon déteftable prêtre ^ j-'ignore tout ; je fais 
feulement que je vous fuis attaché comme fi 
j'étais vivant. N'oubliez pas tout- à -fait ce 
pauvre antipode. Quand vous aurez fait des 
vers , envoyez-les-moi , j^vous prie ; car j'aime 
toujours les beaux vers à la folie , quoique je 

( V ) M. de la Borde, Voyez le Supplément aux caufet cèUbres. 
Polît, et Légifl. tom. H. 
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fois actuellement plongé dans la phyfîque. La N — — - 
nature eft furieufement déroutée depuis que 1 7^ ê 
jfai coupé des têtes à des colimaçons , et que 
j'ai vu ces têtes revenir. Depuis S 1 Denis, on 
n'avait jamais rien vu de-plus mirifique. Cette 
expérience me porte fort à croire que nous 
ne favons rien du tout des premiers principes , 
et que le plus fage eft celui qui fe réjouit le 
plus. 

0&> ne peut vous- être plus tendrement 
dévoué que le mort K. 
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A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

" 2 de novembre. 

JL/enterré rëffufcite un moment , Monfieur, 
pour vous dire que , s'il vivait une éternité , 
il vous armerait pendant tout ce temps-là. Il 
eft comblé de vos, bontés : il lui eft encore 
arrivé deuxgros ftomages par votre munifi- 
cence. S'il avait de la fanté, il trouverait Ion 
fort très-préférable à celui du rat retiré du 
monde dans uiv fromage d'Hollande; niais 
quand on eft vieux et malade, tout ce qu'on 
peut faire c'ëft de fupporter la vie et 'de fe 
cacher. 

Kk 3 
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Je vous ai envoyé quatre volumes du 
Siècle de Louis XIV et de Louis XV ; mais , 
en France , les fromages arrivent beaucoup 
plus Virement par le coche que les livres. Je 
crois qu'il faudra tout votre crédit pour que 
les commis à la douane des penfées vous 
délivrent le récit de la bataille de Fontenoi et 
la £rife de Minorque. La fociété s'eft fi bien 
perfectionnée qu'on ne peut plus rien lire fans 
la permiffion de la chambre fyndicale^ des 
libraires. On dit qu'un célèbre janfénifte a 
propofé un édit par lequel il fera défendu à 
tous les philofophes de parler , à moins que 
ce ne foit en préfence de deux députés de for- 
bonne , qui rendront compte au prima menfis de 
tout ce qui aura été dit dans Paris dans le cours 
du mois. 

Pour moi , je penfe qu'il ferait beaucoup plus 
Utile et -plus convenable de leur couper la main 
droite pour les empêcher d'écrire , et de leur 
êrrachir la langue de peur qu'ils ne parlent, 
C'eft une excellente précaution dont , on $'eft 
déjà fervi , et qui a fait beaucoup d'honneur 
à notre nation. Ce petit préfervatif a même 
été effayé avec fuccès dans Abbeville fur le 
petit-fils d'un^ lieutenant général; mais ce **e 
font là que des pallia tifs. Mon avis ferait qu'on 
fît une Saint-Barthelemi de tous, les philoso- 
phes , et qu'on égorgeât dans leur lit tous ceux 
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qui auraient Locke , 'Montagne , Bayle , dans 

leur bibliothèque. Je voudrais même qu 1 ou l 7"** 
brûlât tous les livres , excepté la Gazette 
eccléfiajlique et le Journal chrétien. 

Je refierai conftamment dans ma folitude 
jufqu'à ce que je voye ces jours heureux oii 
la penfée fera bannie du monde , et où les 
hommes feront parvenus au noble état des 
brutes. Cependant , Monfieur , tant que je 
penferai et que j'aurai du fentiment , foy ez sûr 
que je vous ferai tendrement attaché. Si or* 
fefait une Saint-Barthelemi de ceux qui ont 
les idées jufles et nobles , vous feriez fure- 
ment maiTacré un des premiers. En attendant , 
confervez-moi vos bontés. Je me mets aux 
pieds de madarpe de RocheJorL ? 

: LETT RE G LXXI V. 
A M. GABRIEL CRAMER» 

A Ferq«y, S de «ovecabic. 

J E vous prie, mon cher ami, de me procurer 
ces trois volumes de Mélanges où vous dites 
qu'on a inféré plufieurs balivernes de ma 
façon , comme tragédies médiocres , comédies 
de foeiété , petits vers de fociété qui ne font 
jamais bons qu aux yeux de ceux pour qui ils 

Kk 4 
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— ont été faits. Si la folie de faire des vers eft un 
1 7 68 * peu épidémique , la rage de les imprimer eft 
beaucoup plus grande. On dit qu'on a mêlé 
à ces fadaifes des ouvrages licencieux de plu- 
fieurs auteurs. Je fuis comme les gens de mau- 
vaife compagnie , qui font fâchés de fe trouver 
en mauvaife compagnie. Faites-moi venir, je 
vous prie , par vos correfpondans d'Hollande , 
deux exemplaires de ce recueil intitulé, dit-on , 
Nouveaux mélanges. Je veux en juger. 

La faibleffe humaine eft d'apprendre 
Ce qu'on ne voudrait pas favoir % 

H y a tantôt cinquante ans qu'on fe plaît 
à mettre fous mon nom beaucoup de fottifes 
qui, jointes avec les miennes, compofent en 
papier bleu une bibliothèque très-çonfidéra- 
blê ; mais la calomnie y mêle quelquefois des 
ouvrages férieux qui font bien de la peine. 
Ces impofturfcs font d'autant plus défagréables 
qu'on ne peut guère les repouffer ; on ne fait 
d'où elles partent ; on fe bat contre des fantô- 
mes. J'ai beau me mettre en colère comme 
Ragotin , et jurer que cela n'eft pasde moi t et ~~ 
que cela eft déteftable , on me répond que mon 
ftyle eft très-reconnaiflable ; et voilà comme 
on juge. La condition d'un homme de lettres 
reflemble à celle de l'âne du public ; chacun 
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. le charge à fa volonté , et il faut que le pauvre — — 
animal porte tout. x 1768. 

Mettez-moi au fiait , je vous prie , de ce 
recueil de Nouveaux mélanges , je vous ferai 
très-obligé J'attends ce fer vice de ^otre amitié* . 

LETTRE CLXXV. 
A M. LE CHEVALIER DE BEAUTEVILLE. 
A Fcrncy , 4 de novembre*. 
MONSIEUR, 

J e fuis obligé en honneur de vous rendre s 
compte de ce qui vient de m'arriver. s Une 
dame fort jolie et fort affligée eft venue chez 
moi : je n'ai pas , à mon âge , de quoi la con- 
foler ; elle m'a affuré qu'il n'y avait que vous 
qui pufliez lui donner de la confolation. J'ai 
le malheur , m'a-t-elle dit , d'être la femme 
d'un poète. — Votre raarieft-il jeune, Madarne; 
fait-il bien des vers? — Ah ! Moniteur , il les 
fait déteftables. — Cela eft fort commun t 
Madame ; mais que peut un ambafladeur de 
France contre la rage de faire de mauvais vers ? 
— MonGeur , je fuis génevoife, et mon mari I 
eft un jeune étourdi nommé Lamande. — Eh 
bien , Madame r envoyez-le chez J. J. Rouffiçu , 
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— ^ — y s travailleront du même métier. — Monfienr, 
1 7^8- il y a renoncé pour fa vie. D s'avifa , il y a 
deux ans , pendant les troubles de Genève , où 
perfonne ne s'entendait , de faire une manvaife 
brochure en vers qu'on n'entendait pas davan- 
tage ; il a été banni pour neuf ans par un arrêt 
du confeil magnifique ; il a un père encore 
plus vieux que vous , qui eft aveugle et qui fe 
trouve (ans fecours ; ma mère vieille et infirme | 

a befoin de mes foins : je pafle ma vie à courir 
pour me partager entre ma mère et mon mari : 
moniteur Tambafladeur de France eft le feul I 

qui puiffe finir mes malheurs. J 

J'ai répondu alors de votre Excellence ; j'ai I 

affuré la défolée que , fi elle venait à votre 
lever , elle s'en trouverait fort bien ; mais que 
vous étiez actuellement occupé avec les dames 
de Saint-Omer. 

Hélas! MonfieuT, m'a-t-elle répliqué , il 
peut de Saint-Omer , pardonner à mon mari , et 
me le rendre. On a prétendu que mon mari lui 
avait manqué de refpect dans fon impertinent 
ouvrage oà perfonne n'a jamais rien compris... j 

•—Madame, ai-je dit, fi votre mari avait été \ 

citoyen de Berg-op-zoom , M. le chevalier de 
Beaut rutile lui aurait très-mal fait palier fon ' 

temps ; mais , s'il eft citoyen de Genève , et 
^crit des fottifes , foyez très-perfuadée 
nfieur Tambafladeur de France n'en 
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fait rien , qu'il ne lit point ces pauvretés , ou ■ 

qu'il ne s'en fouvient plus. Alors elle s'eft " l 1^ 9 
remife à plfeurer. Ah ! que moirfieur l'ambaf- 1 
fadeur pourrait faire une belle action , difait- 
clle ! — 11 la fera , Madame , n'en doutez pas ; 
c'eft une de fes habitudes. De quoi s'agit-il? 
J Ce ferait , Monfieur, qu'il trouvât bon que 
xtion magnifique confeil abrégeât le temps du 
banniflement de mon fot mari qui a voulu 
faire le bel efprit. Il ne faudrait pour cela 
qu'un mot de la main de fon Excellence. La 
grâce de mon mari fera accordée , fi monfieur 
Tambaffadeur daigne feulement vous témoi- 
gner qu'il fera fatisfait que ce magnifique con- 
feil laiiïe revenir mon mari Limande. dans fa 
patrie , et que je puiffe y foulager la vieil- 
lefic de mes parens. Prenez là liberté de lui 
demander cette faveur, il ne vous refufera pas ; 
car c'eft fans doute une chofe très-indifférente 
pour lui que le fieur Lamande et moi nous 
foyons à Genève ou en Savoie. 

Enfin , Monfieur , elle m'a tant preffé , tant 
çpnjuré , que j'ofe vous conjurer aufli. Une 
nombreufe famille vous aura l'obligation de 
la fin de fes peines. Votre Excellence peut avoir 
la bonté de m'écrire qu'elle eft fatisfaite de 
deux ans d'expiation de Lamande , et qu'elle 
verra avec plaifir qu'il fait rappelé dans fa 
Ville. 
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■ Voyez , Monfieur, fi j'ai trop préfumé en 

1768* vous demandant cette grâce , et fi vous par- 
donnez à Lamande et à mon importunîté. Le 
plus grand plaifir que m'ait fait la jolie pîeu- 
* reufe a été de me fournir cette occafion- de 
vous renouveler le refpect et rattachement 
avec lefquels je fuis > &c. 

LETTRE CLXXVL 
A M- LEDUC DE SAINT-MEGRIN. 

▲ Ferney , le 4 de novembre. 

'Monsieur le duc, 

JLe vieux malade folitaire a été pénétré de 
Thonneur de votre vifite et de votre fouvenir. 
Il vous écrit à Paris , comme vous le lui avez 
ordonné. En quelque lieu que vou*,foyez t 
vous y faites du bien , vous acquérez conti- 
nuellement de nouvelles lumières 1 , et vous 
fortifiez votre belle ame contre les préjugés 
de toute efpèce. Vous avez voyagé , dan* la 
plus grande jeunefle , dans le même efprit que 
voyageaient autrefois les yieux fages , pour 
connaître les hommes et pour leur être utiles ; 
vous vous êtes mis en état de rendre un jour les 
_ ^ds fervices à votre nation ; vous avez 
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parcouru les provinces et les frontières en 
philofophe et en homme d'Etat s la raifon et 
la patrie en fentiront up jour les effets. Je ne 
verrai pas ces jours heureux , mais je mourrai 
avec la confolation d'avoir vu celui qui le& 
fera naître. 

Votre philofophie bienfefante eft déjà çan< 
nue , elle a été ornée des grâces de votre 
efprit ; tous les gens de lettres vous, ont 
applaudi. : il viendra un temps où la nation 
entière pourra vous avoir de plus grandes 
obligations. Vous êtes né dans un fiècle éclairé ; 
mais la lumière qui s" eft étendue depuis quel- 
ques années , n'a encore fervi qu'à nous faire 
voir nos abus , et non pas à les corriger; elle 
a même révolté quelques efprit s qui , faits 
pour les erreurs , penfent qu'elles font nécef- 
faires. Plus la raifon fe développe , plus elle, 
effraie lefanatifme. On tient en éfclavage les 
corps et les efprits , autant qu'on le peut. 
Pour comble de malheur la fauffe politique 
protège ce fanatifme funefte. Il en eft de cer- 
taines iuperftitions comme des déprédations 
autorifées dans la finance : elles font ancien- 
nes , elles font enrufage ; donc ^1 les faut 
foutenir. Voilà comme Ton raifonne ; on agit 
en conféquencè , et il y en a eu des exemples 
bien funeftes. 

Si quelqu'un peut contribuer un jour à 



L 



398 RECUEIL DES LETTRES 

— — rendre la France auffi heureufe qu'elle eom- 
'768. mence à être éclairée , c'eft aflbrément vous* 
monficor le Duc. Les Montauficr ont rendu 
leur nom célèbre dans le fiècle des beaux arts , 
vous pourrez rendre le vôtre immortel dans 
celui de la philofophie ; c'eft ce que je fou- 
haite et que j'efpère du fond de mon cœur. 
Vous m'avez infpîré une tendre vénération ; 
je ferai des vœux , dans le peu de temps qui 
me refte à vivre , pour que vous foyez à portée 
de déployer vos grands talens , et défaire tout 
le bien dont la France a encore befoin. 

Agréez mon profond refpect. Si vous avez 
quelque ordre à me donner, lignez feulement 
une L et un T. Permettez-moi de faire mes 
complimens à M. Dupont qui eft fi digne de 
votre amitié, 
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. LETTRE' GLXXVII. TJôil 
A M. LE DUC DE CHOISEUL. 

12 de- novembre. 
MON PROTECTEUR. 

JLI aignez lire ceci , car ceci en vaut la peine. 
Ce n'eft pas parce que la marmotte des Alpes 
a bientôt foixante et quinze ans , ce n'eft pas 
parce qu'elle radote , qu'il s'eft gliffé un gali-» 
matias abfurde dans le Siècle de Louis XIV et 
de Louis XV , touchant la paix que nous vous -. 
devons : pendant que je paffe ma vie dans mon 
lit, l'éditeur a mis, à la page 202 du quatrième 
tome , une addition que je lui avais envoyée 
pour la page 142. Il a ajouté à votre paix ce 
qu'il devait ajouter à la paix d'Aix-la-chapelle. 
11 vous fera aiféde faire placer adroitement ce 
carton ci-joint : vous êtes accoutumé à réparer 
quelquefois les fautes d'autrui. J'ai voulu finir 
par la gloire de la nation et par la vôtre. 

Quand l'édition eft finie , quelques officiers 
m'apprennent des chofes étonnantes , dignes ' 
de l'ancienne Rome. 

Le prince héréditaire de Brunfwick veut 
furprendre M, de Caftries qui eu veut faire 
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■ autant. On envoie à l'entrée de la nuit fnonfieur 

1768. fTAJjfas , capitaine d'Auvergne , à la décou- 
verte ; le régiment le fuit en filence ; il trouve , 
à vingt pas , des grenadiers ennemis , couchés 
fur le ventre ; ils fe lèvent , ils Fentourent , 
lui mettent vingt baïonnettes fur la poitrine : 
Si -vous criez , vous êtes mort ; il retient fon 
fouffle un moment pour crier plus fort : A moi^ 
Auvergne , les voilà ; et il tombe percé de coups : .1 

Décius en a-t-il plus fait ? 

On me prend pour le greffier de la gloire ; : 

- on me fournit de beaux traits , mais trop tard ; j 

c'eftvpour une belle édition in- 4% ! 

Je vous demande eh grâce de lire lapage 177,. i 

tome IV , vous y verrez une action très-fupé- j 

rieure à celle des Thermopyles , et très-vraie. : 

X B. J'ai envoyé un Siècle à M. de Saint- 
Florentin. Il m'a mandé qu'il croyait que je 
pouvais le préfenter au roi , et qu'il s'en char- 1 

geraiujé vais lui mander que je crois que vous 
lui avez donné le vôtre , et j'aurai l'honneur 
de vous en renvoyer un autre. M'approuvez- 
vous ? Je prêche gloire et paix dans cet ouvragé- 

JV. B; Il s'efl fait une grande révolution dans 
les efprits. Voici ce qu'un homme très-fage me 
mandé de Touloufè : 

*s trois quarts du parlement ont ouvert Us 

ywx 9 
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y eux, etgémijfent du jugement des Calas. Il ny.a ■ ■ 
plus que Us vieux endurcis qui ne /oient pas pour 17^8. 
la tolérance. 

11 en fera bientôtde même daa^ le parle- 
ment dp Paris , je vous en réponds. On ne 
fera plus homicide pour paraître chrétien aux 
y eux du peuple. J'aurai contribué à cette bonne ¥ 
oeuvre* • * 

N. B. Ce changement dans les mœurs ne 
fera pas inutile à votre colonie de Verfoy. 

Permettez-moi de vous, écrire un jour , à, 
fond , fur votre colonie. Vous protégez votre 
vieille marmotte ; cet étâbliflement touche à 
mon pauvre trou - T je fufs de la colonie. 

L'évêque d'Annecy eft un fou ; vous avez 
bien dû le voir. Le voilà difgracié à fa coût 
pour fes fottifes. Le fanatifme n'a jamais fait 
que du maL 

' Mon protecteur v vous avez beau jeu. Le 
duc de Grafton n'efi pas une tête à réfiûer à 
la vôtre ? , . . " 

Me pardonnez.-vpus de vous écrire une û 
longue lettre ? 

La vieille marmotte eltà vospieçfë ; elle voua 
adore; elle vous fonhaite profpérké et gloire ; 
elle vous préfente d'ailleurs fon profond ref- 
pecu 

Comjp. générale. Tome XII. t LI 
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TTêôT LETTRE GLXXVIII. 
A M. V E R N E S. 

i3 de novembre. 

J'ai fait tout jufte avec vous , mon cher phi- 
îofophe , comme on fefait autrefois avec les 
"théologiens vos devanciers ; on les croyait plus 
qu'on ne fe croyait foi- même. J'avais beau 
être perfuadé que M. le chevalier de BeautevilU 
était en Suiffe , vous m'aflurâtes fi pofitivement 
qu'il était à Saint-Omer , que c'eft à Saint-Omer 
que j'ai adreffé ma lettre. Elle partit dès le 
lendemain de votre vifite ; car, dès qu'il s*agit 
de rendre fervice , il faut fonger que la vie eft 
courte , et qu'il n'y a pas un moment à perdre. 
Cependant nous avons perdu trois femaines 
au moins , grâce à la foi implicite que j'ai eue 
en vous» 

On vous avait trompé de même fur les 
quatre cents hommes prié en débarquant en 
-Corfe : c'eft bien , par tous les diables , au 
beau milieu de la terre ferme qu'ils ont été 
déconfits. Vous avez mis ma foi à de rudes 
épreuves ; cependant j'aurai toujours foi en 
vous, je veux dire en votre caractère de fran- 
chife et de droiture , et en votre efprit plein de 
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* grâces. Si Athanafe vous avait reflfemblé , nous 

ne ferions pas où nous en fommes. ^ 1768. 

Sur ce je vous donne ma bénédiction , et 
reçois la votre. 

P. S. J'aime mieux mille fois cette Puriji- 
k cation (*) que la fête de la purification de la 
vierge. Les parfums dont on s'eft fervi mon- 
tent furieufement au nez. Le purificateur n'a 
pas phyfiquement fix pieds de haut , mais 
moralement il en" a plus de trente. Tudieu," 
quel homme ! je voudrais bien qu'il vînt quel- 
que jour nous parfumer. £i jamais je fui* 
fyndic , je me garderai bien d'avoir affaire à fi 
farte partie. 

LETTRE CLXXIX. 

A M. C H R I S T I N. 

i3 de novembre. 

Vous ne favez pas , mon cher petit philo- 
sophe , combien je vous regrette. Je ne peu* 
plus parler qu'aux gens qui penfent comme 
vous ; il n'y a que la communication de la phi- 
lofophie qui confole. 

On me mande de Touloufe ce que voua 

( * ) Purifiçatun du trou punis de drvit , par l'avocat Dtlitm r 
le jeune. 

11* , N 



404 RECUEIL DES LETTRES 

— allez lire. » Je connais actuellement affez TVra- 
1768. „ loufe pour vous affurer qu'il n'eft peut-être 
99 aucune ville du royaume où il y ait autant 
99 de gens éclairés. Il eft vrai qu'il s'y trouve 
99 plus qu'ailleurs des hommes durs et opiniâ- 
99 très , incapables de fe prêter un feul moment 
99 à la raifon ; mais leur nombre diminue 
99 chaque jour, et non-feulement toute la jeu- 
» neiïe du parlement , mais une grande partie 
99 du centre et plulieurs hommes de la tête 
99 vous font entièrement dévoués. Vous*ne 
99 fauriez croire combien tout a changé depuis 
99 la malheureufe aventure de Calas. On va 
99 jufqu'à fe reprocher le jugement rendu 
99 contre M. Rochette etles trois gentilshommes; 
99 on regarde le premier comme injufte , et le 
99 fécond comme trop févère» >* 

Mon cjier ami , attifez bien le feu facré dans 
votre Franche-Comté. Voici un petit A, B, C 
qui m'eft tombé entre les mains ; je vous en 
ferai pafler quelques-uns à mefure ; recom- " 
mande; feulement au poftillon de pafler chez 
moi , et je le garnirai à chaque voyage. Je 
vous fupplie de me faire venir le Spectacle de 
la nature , les Révolutions de Vertot , te s lettres amé- 
ricaines fur rHiftoire naturelle de M. de Bujfbn ; 
( le plutôt c'eft toujours le mieux : je vous ferai 

très-obligé. Je vous embraffe le plus tendre- 
ment qu'il eft poflible. 



\ 
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LETTRE CLXXX, 7^ 

. A M A D A M E 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Novembre, 

IVIadame , un officier de dragons me mande 
que vous lui avez demandé cek. Je vous 
envoie cela. Si votre ami (*) avait lu cela, et 
bien d'autres chofes faites comme cela , il ne 
ferait pas tourmenté , fur la fin de fa vie , par 
les idées les. plus abfurdes et les plus détefta- 
blés que la fureur et la folie aient jamais inven- , 
tées ; il changerait avec tous les honnêtes gens 
de l'Europe qui ont changé • 

Je l'aime malgré fa faiblefle , et je prends 
vivement fon parti contre un marquis de 
Bétefiat qui le traite avec la plus, cruelle injuf* 
tice t dans un ouvrage qui a trop de vogue , e« 
qu'il faut absolument réfuter» 

Je vous fouhaite , Madame , fanté et fer- 
meté : méprifez le monde et la vie ; tout cela 
n'eft qu'un fantôme d'un moment. 

. (*) Lf prcfident HénauiK r 
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À M. LE COMTE D'ARGENTÀL. 

18 de novembre. 

IVIes anges avaient très -grande raifon de 
s'endormir , comme au fermoû , aux deux pre- 
mières fcènes du cinquième acte des Gbèbres ; 
le diable qui affligeait alors le-petit pofledé , 
était un diable très-foporatif , un diable froid , 
un diable à la mode. Ces fcènes n'étaient que 
des jérémiades où Ton ne fefait que répéter 
ce qui s'était parte et ce que le fpectateur 
fa v ait déjà. Il faut toujours , dans une tragédie , 
que Ton craigne, qu'on efpère à chaque fcène ;. 
il faut quelque petit incident nouveau qui 
augmente ce trouble ; on doit faire naître à 
chaque moment?, dans l'ame^du lecteur, une 
curiofité inquiète. Le pofledé était fi rempli 
de l'idée de la dernière fcène , quand il brocha 
cette befogne -, qu'il allait à bride abattue dans 
le commencement de l'acte, pour arriver à ce 
dénouement qui était fon unique objet. 

A peine eut-il lu la lettre célefte des anges , 
qu il refit fur le champ les trois premières 
fcènes qu'il vous envoie. Il ne s'en eft pas 
tenu là ; il a fait , au quatrième acte t des chan- 
gemens pareils : il polit tout l'ouvrage. Ce 

n'eft 



1 



DE M. D£ VOLTAIRE. 409 

neft plus le feul Arxémûn qui tue le prêtre , __ 
c'eft toute là troupe honnête qui le perce de 1768. 
coups. Il n'y a pas une feule de vos critiques 
à laquelle votre exorcifé ne fe foit rendu avec 
autant d'empreflement que de reconnaiflance. 
Le diable de la chofe impoffible n'était pas 
plus docile» 

A Tégard des adouciffemem fur laprêtraille , 
ceftlà -véritablement la cfaofc impoflibie qui 
eft au-deffus des takns du diable. La pièce - 
n'eft fondée que fur l'horreur que laprêtraille 
infpire ; mais c'eft une prêt raille païenne, 
Mahomet a bien pafle , pourquoi les Guèhres 
ne patferaient-ils pas ? Si on craint les alla- 
fions, ilyenavaitcentfoisplusdansle Tartufe, 

Trouveriez- vous à propos que Mutin mon- 
trât la pièce au chancelier , ou plutôt que 
quelqu'un de fes amis la lui confiât comme un 
ouvrage pofthume de feu ha Tmtht , auteur 
de l'Iphigénîe en Tauride ? Un homme frai- 
cbemcnt forti du parlement ne s'effraiera 
pan de Fhumiliatian 4es prêtres. Il m'a écrit 
une lettre charmante fur le Siècle de Louis XI F. 

A l'égard des acteurs , j'oferais prefque dire 
que la pièce n'en a pas befoîn ; c'eft aine tra- 
gédie qu'il faut plutôt parler que déclamer. Les ' 
Cotations y foraient tout , les comédiens peu 
de chofe ; et le fiijet eft fi piquant , fi intéref- 
fant, fi neuf,fi conforme à l'etprit philosophique 

Corref p. générale. TômeXIL fMm 
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^ dutcmps , que lapiècéaurait peut-être le fuccès 

1768. du Siège de Calais et du Catiliua de Crébillon , 
quoique ces deux pièces foient inimitables. 

Il y a plus encore ; c'eft que cette tragédie 
pourrait faire du bien à la nation : elle contri- 
buerait peut-être à éteindre les flammes où 
le chevalier de la Barre a péri à la honte éternelle 
de ce fiècle ipfame. 

Si on ne peut jouer les Guèbres , il fe 
trouvera un éditeur qui la fera imprimer avec 
une préface fage , dans laquelle on ira au-devant 
de toutes les allufions malignes. Un jour 
viendra que les Velches feront aflez fages pour 
jouer les Guèbres. C'eft dans cette douce efpé- 
rance que je me mets à l'ombre de vos ailes 
avec toute la tendreffe imaginable. 

Eft-ce Vilkrs qu'on, appelle aujourd'hui 
Praflin ? ou eft-ce Praflin auprès de Châlons ? 
Croyez -vous que Moujlapha l'imbécille 
déclare la guerre à^ma Catau-Sémiramis ? ne 
penfez-vous pas que le pape aide fous main . 
les Corfes ? Si vous ne faites pas rentrer Tin-, 
fant dans Càftro , je vous coupe une aile. 

Et du blé , en aurez-vous ?*Je vous averti» 
que j'ai été obligé de femer trois fois le même . 
champ. L'évangile ne fait ce qu'il dit , quand 
il prétend que ce blé doit pourrir pour germer; 
les pluies avaient pourri mes femences , et 
malgré l'évangile je n'aurais pas eu un épi. Je 
fuis un rude laboureur. F. 
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LETTRE CLXXXIII. ~TT 

I7OO. 

A M. MAILLET J)U BOULLAY, 

SECRETAIRE DE L'ACADEMIE DE ROUEN* 
A Ferney* so de novembre. 
MONSIEUR, 

A-ia lettre dont vous m'honorez , au nom de 
votie illuftre académie , eft le prix le plus 
honorable que je puiiTe jamais recevoir démon 
zèle pour la gl ire du grand Corneille , et pour 
les refles de fit famille. L'éloge de ce grand- 
homme devait être propofé par ceux qui font 
aujourd'hui le plus d'honneur à fa patrie. Je 
ne doute pas q^e ceux qui ont remporté le 
prix , oi^ qui en ont approché , n'aient pleine- 
ment rempli les vues de l'académfe ; un fi 
beau fujet a dû animer les auteurs d'un noble 
enthoufiafme. Ilmefcmble que le refpectpour 
ce grand-homme eft encore augmenté par les 
petites perfécutîons du cardinal de Richelieu^ 
par la haine d'un Boifrobert , par les invectives 
d'un Claveret , d'un Scudéri et d'un abbé 
d'Alibi gnàc , prédicateur du rôi. Corneille eft 
apurement le premier qui donna de l'èlévatioa 
4 notre langue , et qui apprit aux Fiançais à 

M m s 
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- penfer et à parler noblement. Cela feul lui 
» mériterait une éternelle reconnaiffance ; mais 
quand ce mérite fe trouve dans des tragédies 
conduites avec un art inconnu jufqu'à lui , 
et remplies de morceaux qui occuperont la 
mémoire des hommes dans tous les fiècles , 
alors l'admiration fe joint à la reconnaiffance. 
Perfonne ne lui a payé ces deux tributs plus 
volontiers que moi , et c'eft toujours en lui 
rendant le plus fincère hommage , que j'ai été 
forcé de relever des fautes 

Quas aut incuria fudit , 
Aut Humana parum <avit natura* 

Ce$ fautes inévitables dans cdui qui ouvrit 
la carrière , inôruifent Jes jeunes rgens (ans 
rien diminuer de fa gloire. J'ai eu foin d'avertir 
plufieurs fois qu'on ne doit juger les grands- 
hommes que par leurs chefs-d'œuvre. 

Les Anglais lui oppofent leur Shakefpcarc, 
mais lés nations ont jugé ce procès en faveur 
de la France. CorneUh imita quelque chofe des 
Efpagnols , mais il les furpafik , de l'aveu des 
Efpagnoîs mêmes. 

Faites agréer , je vous prie , Monfieur, à 
l'académie mes très -humbles et refpectueux. , 
remercîmens des deux éloges qu'elle daigne 
me faire tenir. Je les lirai avec le même trans- 
port qu'un officier de l'armée de Turenne devait 
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-lire Téloge de fon général , prononcé par 
Fléchier. Je fuis extrêmement fenfible au fou- 
venir de M. de Cideville ; il y a plus de f oixante 
ans que je lui fuis tendrement attaché. La 
plus grande confolation de mon âge eft de 
retrouver de vieux amis. Je crois en avoir un 
autre dans votre académie , fi j'en juge par 
mes fcntimen> pour lui , c' eft M\ le Cat qui 
joint la plus faine philofophie aux connaiflan- 
ces approfondies de fon art. 
J'ai l'honneur d'être , 8cc. 

LETTRE GLXXXIV. 
A M. LE CQMTE D'ARGÉNTAL. 

21 de novembrt. 

JL l vaut' mieux fervir tout à la fois que plat 
à plat ; ainfi j'envoie à mon divin ange les 
Guèbres tout entiers, fous le couvert de M, lè> 
duc de Prajlin. Il m'a paru impoflîble d'adoucir 
le» traits contre meffieurs de Buton. Si ce 
font en effet des prêtres païens , des prêtres 
des enfers , on ne peut trop les rendre odieux. 
Si les mal-intentionnés s'obftinent à traiter 
cela d'allégories , rien ne les en empêchera , • 
quelque tour que Ton prenne. ' ' 
Je f eus bien que mon nom eft plus à craindre 
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■ que la pièce même. Ce ferait mon nom qui *' 

1708. ferait naître toutes les allufions ; il porte tou- ' 
jours malheur à la facro-fainte. Il èft confiant 
que la chofe en elle-même eft non-feulement f 
de la plus grande innocence , mais de la meil- fi 
leure morale. Si les allufions qu'on peut faire 
devaient empêcher les pièces d'être jouées , ; 
il n'y en aurait aucune qu'on pût repréfenter. * 
Le pofledé a pris fon parti : fi on ne peut 
avoir une approbation , il s'en pafiera très- 
bien ; il fera imprimer la facétie qui déplaira • 
beaucoup aux perfécuteurs , mais qui plaira 
infiniment aux perfécutés. 

Et après tout , comme il n'y a point aujour- 
d'hui d'inquifiteurs en France qui faflent brûler 
les peintres qui les deflinent , je ne vois pas 
qu'il y ait plus de danger à imprimer cette 
pièce que celle du Royaume en interdit (*) ou 
de f Honnête criminel. » ] 

• Je vous demande en grâce , mon cher ange, ,] 

de lire l'article Lalli au quatrième volume du 
Siècle» Je fuis convaincu qu'il était aufli inno- 
cent que brutal , et que rien n'eft aûffi injufte 
que la juftice. " 1 

L'abbé de Chauvelin , cette fois-ci , ne doit 
pas être mécontent ; au refte , il eftbien'dif- 
ficile de contenter tout le monde et fon père. 
Refpect et tendrefle. V. 

(*) Tragédie de M. Gudm* s 
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LETTRE CLX XX V. tj68. 
A M. M A R M O N T E L. 

* 8 de novembre* 

Joint du tout, mon cher ami; le palriarche 
eft toujours malingre ; et , s'il eft goguenard 
dans les intervalle* de fes fouffrances , il ne 
doit la vie qu'à ce régime de gaieté , qui eft le 
meilleur de tous. 

Tout gai que je fuis par accès , je fuis au 
fond très-affligé pour l'Efpagne queTuniver- 
fité de Salamanque fuccède aux jéfuites dans 
le miniftère de la perfécution. Je l'avais bien 
prévu avec frère Lambertad ; et je dis , quand 
on chaffa les renards , on nous laiffera manger 
aux loups* 

J'ai toujours votre quinzième chapitre dans 
le cœur et dans la tête , et la cenfure contre , 
dans le eu. Je ne crois pas qu'il y ait rien de 
fi déshonorant pour notre fiècle. Sans votre 
quinzième chapitre , ce fiècle était dans la boue. 
Vous devez aller remercier la forbonne en 
cérémonie ; elle a raflemblé les penfées d'un 
grand écrivain et d'un grand citoyen ; elle 
démontre au roi que vous êtes un fujet fidelle, 

Mm 4 



416 RECUEIL DES LETTRES 

__ et à l'Eglife que vous êtes un homme^rès- 
1768. religieux. Il était impoffible de travailler plus 
heureufement à votre juftification et à votre 
gloire. ^ 

Votre idée de l'hiftoire politique de l'Eglife 
eft très-belle , mais c'eft l'hifloirç du inonde 
, entier. Il n'y a point de royaume en Europe 
que le pape n'ait donné ou cru donner ; il n'y 
en a point où il n'ait levé des impôts , où il 
n'ait excité des guerres : j'en ai dit quelques 
mots dans l'Effai fur les moeurs et l'eiprit des 
nations. s 

V Examen dans lequel le préfident Hérault 
cil fi maltraité , eft un tour de maître Gonin y 
que je n'ai pas encore éclairci. L'ouvrage eft 
afiurément d'un homme très -profond dans 
l'hiftoire de France. H y a des erreurs , mai* 
il y a aufli des recherches favantes» Le ftyle 
court après celui de Montefifuuv ; il l'attrape 
quelquefois , mais avec des folécifmes et barba? 
rifmes dont MontefquUu avait aufli fa part* On 
a imprimé ce petit livre fous le nom d'un 
marquis de Béttjtat* J'ai reçu moi-même de 
Montpellier deux lettres lignées de ce nom ; 
et il fe trouve à fin de. compte , qu'il n'y a point 
de marquis de Béhjla $ c'eft l'aventure du faux 
Arnaud. 

Je crois , après m'étre bien tourmenté à 
deviner^ que je dois finir par rire» Plût à Dieu , 
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« 
qfn'il n'y eût dans le monde que ces petites m 
méchancetés ! Mais je reprends mon air grave 1768. 
et trifte quand je fonge à certaines chofes 
qui fe font paflees dans mon fiècle ç je ne les 
oublie point , je les garde ponr le^ pofthuraes i 
et je veux que la poftéiité dételle les perfécu- 
teurs. 

Je vous embraffe bien tendrement , mon 
très-cher confrère. 



LETTRE CLXXXVI. 



A M. LE PRINCE DE LIGNE. 

A Fçmey , 3 de dicembre. 
MONSIEUR LE PRINCE, 

J K fuis enchanté de votre lettre , de votre 
îouvenir ; vous réveillez PaiibupûTernent mor- 
tel dans lequel mon âge et mes maladies, 
m'ont plongé. J'ai quelquefois combattu ma 
langueur par des plaifanteries qui font , à ce 
que je vois , parvenues jufqu'à vous ; elles 
m'ont valu la jolie lettre dont vous m'honorez. 
Je m'aperçois que certaines plaifanteries. font 
bonnes à quelque chofe : il y a trente ans 
qu'aucun gouvernement catholique n'aurait 
ofé faire ce qu'ils font tous aujourd'hui. La 
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raifon eft venue ; elle rend à la fuperfttfcioa 

1768. les fers qu'elle avait reçus d'elle. 

J'ai eu l'honneur d'avoir chez moi M* le 
duc de Bragance , que je crois votre beau-frère 
ou votre oncle , et qui me parait bien digne 
■ de vous être quelque chofe. Il penfe comme 
vous ; et il n'y a plus que des univerfités 
comme celle de Louvain où l'on penfe autre- 
ment. Le monde eft bien changé. 

Je crois M. d 1 Hermenches actuellement à 
Paris : il ne doit pas êtrejufqu'icitrop content 
de l'expédition de Corfe. - 

Puifliez-vous , monfieur le Prince, ne yous 
faire jamais tuçr par de» montagnards ou par 
des houfards ; vivez très-long-temps pour les 
intérêts del'efprit, des grâces et de la raifon. - 

Agréez mon fincère et tendre refpect. 

LETTRE CLXXXVIL 
A M. LE COMTE DE SGHOUVALOF. 

A Fcrncy , 3 de décembre. 

Voila , Monfieur , deux beaux ouvrages 

"~ contre le fanatifme. Voilà deux êngagemens 

pris , à la face du ciel et de la terre , de ne 

jamais permettre à la religion de perfécuter la 

probité. Il eft .temps que le monftre de la 
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fuperftitionfoit enchaîné. Les princes catho- 
liques commencent un peu à réprimer fes 
entreprifes ; mais au lieu de couper les têtes 
de l!hydre , ils fe bornent à lui mordre la 
queue ; ils jreconnaiffent encore deux puiffan- 
ces , ou du moins ils' feignent de les recon- 
naître :ils ne font pas affez hardis pour déclarer 
que l'Egiife doit dépendre uniquement des 
lois du fouverain;leurs fujets achètent encore 
des difpenfes à Rome ; les évêques payent'des 
annates à la ohambre qu'on nomme apoftbli- 
que ; les archevêques achètent chèrement? un 
licou dejaâne qu'on nomme un pallium. Il n'y 
a que votre illuftre fouveraine qui^ait raifon ; 
elle paye les prêtres , elle ouvre leur bouche , ' 
et la ferme ; ils font à fes ordres y, et tout eft 
tranquille. s 

' Je fouhaite paffionnément qu'elle triomphe 
de TAlcoran comme elle a fu diriger l'Evan- 
gile. Je fuisperfuadé que vos troupes battront 
les Ottomans amollis. Il me femble que toutes 
les grandes deflinées fe tournent vers vos 
climats. Il fera beau qu'une femme, détrône 
des barbares qui enferment les femmes , et 
que-4a protectrice des fciences batte' complè- 
tement les ennemis des beauakarts. PuhTé-je 
vivre affez long -temps pour apprendre que 
les eunuques du férail de Conftantinople font 
allés filer en Sibérie ! Tout ce que je crains , 



420 RECUEIL DES LETTRES 

■ c'efi qu'on ne négocie avec Mouftapha, au lieu 

1768. Je le chaffer de l'Europe. J'sfpère qu'elle 
punira ces brigands de Tartarie qui fe croient 
en droit de mettre en prifon les minières des 
fouverains. Le beau moment , Monfieur , que 
celui où la Grèce verrait fes.fers brifés! Je 
voudrais4recevoir une lettre de vous , datée 
de Corinthe ou d'Athènes. Tout cela* eft 
poflîble. Si Mahomet 11 a vaincu un fot empe- 
reur chrétien , Catherine 11 peut bien chaffer 
un fot empereur turc. Vos armées ont battu 
desarmée&plus difeiplinées que lesjaniflaires. 
Vous avez pris déjà la Grimée , pourquoi 
ne prendriez-vous pas la Thrace ? Vous vous 
entendrez avec le prince Héraclius , et vous 
reviendrez après mettre à la raifon les bons 
ferviteurs du nonce du pape en Pologne. • 
Voilà quel eft mon roman. Le courage de 
rimpératrice en fera une hiftoire véritable * 
elle a commencé fa gloire par les lois , elle 
l'achèvera parles armes. Vivez heureux, auprès 
d'elle , monfieur le Comte ; fervez-la dans fes 
grandes idées , et chantez fes actions. 

Je préfente mes refpects à madame la corn- 
. telfe >de Schouvalof. 
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LETTRE CLXXXVIII. T^ësT 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

* S de décembre* 

JLiE petit pofTédé démande bienjpardon à fou 
ange de le fatiguer continuellement des détails 
de fon ôbfeffion. Voici un petit chiffon qui 
contient les changemens demandés , ou du 
tnoins ceux qu'on a pu faire. Mais , quelque 
adoûciflement qu'on puifle mettre au portrait 
des prêtres d'Apamée^ le fond reliera toujours 
le même , et c'eft ce fond qui eft à craindre. 
J'interpellç ici mes deux anges ,.et je m'en 
rapporte à leur confcience. N'eft-il pas vrai 
que le nom du diable qui a fait cet ouvrage 
leur a fait peur ? n'eft-il pas vrai *jue ce nom 
fatal a fait la même impreffion fur le philofophe 
Marin ? n'ont-ils pas jugé de la pièce par l'au- 
teur , fans même s'en apercevoir ? Ce font 
là les trilles effets de la mauvaife réputation ; 
autrement , comment auraient -ils pu foup- 
çonner des païens de Syrie d'avoir la moindre 
reflemblance avec le clergé de France ? Ce 
clergé n'a aucun tribunal , ne condamne pef- 
fonne à mort , ne perfécute aujourd'hui per- 
sonne. 
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■ ■■ Si les Guèbres pouvaient reflembler à quel- 
1768. q UC c hofe , ce ne ferait qu'aux premiers chré- 
tiens pourfuivis par les pontifes païens , pour 
n'avoir adoré qu'un feul Dieu ; et même on 
pourrait dire que la pièce de la Touche était 
originairement une tragédie chrétienne , mais 
que la crainte de retomber dans le fujet de 
Polyeucte , et le refpect pour notre fainte 
religion qui ne doit pas être prodiguée fur le 
théâtre , engagea l'auteur à déguifer le fujet 
fous d'autres noms. 

La pièce même , préfentée à la police fous 
ce point de vue , avec un avertiflement , 
ferait-elle rejetée fous prétexte qu'il y a des 
prêtres en France , commeîl y en a eu de tout 
temps dan$ tous les Etats du monde ? Il n'y 
a certainement pas un mot qui puiffe défigner 
nos évêques , nos curés , ou même nos moines. 
On pourrait , tout au plus v chercher quelque 
analogie entre les prêtres d'Apaméç et ceux 
de rinquifition ; mais l'inquifition eft abhorrée 
en France , et réprimée en Efpagne ; et cer- 
tainement M. "le comte d'Aranda ne demandera 
pas qu'on fupprime cet ouvrage à Paris. 

Si on reproche à feu M. Guimond de la 
Touche d'avoir rendu les prêtres d'Apamée 
trop odieux, il me femble qu'on peut répondre 
que , s'ils ne l'étaient pas , l'empereur aurait 
tort de les abolir ; que d'ailleurs la loi contre 
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les Guèbres a été portée non par les prêttes, , 
mais par l'empereur lui-même ; que tous les 1768. 
perfonnages^ ont tort dans la pièce , excepté 
le vieux jardinier et fa fille ; que l'empereur , , 
en leur pardonnant à tous , fait un grand acte 
de clémence , et que le dénouement eft fondé 
fur l'amour de la juftice et du bien public. 

Si , avec ces raifons , la pièce ne paffe point 
à la police , il faudra s'en confoler , en Fim- 
primant foit fous le nom de la Touche , foit 
fous un autre. 

J'ai bien de l'inquiétude fur un objet beau- 
coup plus important , qui eft la vie ou la mort 
de M. le comte de Coigni^ que nos malheu- 
reufes gazettes, étrangères ont tué en Corfe. . 
Il était venu coucher quelques jours à Ferney , , 
l'année paffée ; il m'avait paru très-aimable , 
fort inftruit et fort au-defl'us de fon âge ; il 
paffait déjà pour un excellent officier. Je veux - 
encore me flatter que les gazettes ne favent 
ce qu'elles difent : cela leur arrive fort fouvent. 

Je ne fuis que trop sûr de la mort du che-^ 
valier de Bétizi qui était bien attaché à w la 
bonne caufe % et que je regret te beaucoup ; mais 
je veux douter de celle de M. de Coigni. 

Donnez-moi donc , pour me confoler , quel- 
ques efpérances fur un certain duché (*) qui 

( ¥ ) Caftro et Ronciglione que M. de Voltaire défirtit 4e 
voir réuni au duché * de Farine. 
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■ ne vaut pas celui ^le Milan , maïs pour lequel 

1768. j^i pris un vif intérêt. 

Je perfifte plus que jamais dans mon culte 
de dulie. V. 

LETTRE CLXXXIX. 



A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

7 de décembre* 

lu 1 sque vous vous êtes amufée de cela , 
Madame, amufez-vous de ceci. C'eft un ouvrage 
de l'abbé Caille que vous avez tant connu , et 
qui vous était bien tendrement attaché. 

Eh pardieu , Madame , comment pouvais- 
je faire avec le préfident ? Mille gens chari- 
tables , dans Paris , m'attribuaient cet ouvrage 
contre lui ; on me le mandait de tous côtés. 
Jamais Ragotin n'a été plus en colère que moi. 
Je n'ai découvert Fauteur que d'aujourd'hui , 
après trois mois de recherches. Ce n'eft point 
le marquis de BéUJlat , c'eft un gentilhomme 
de la province, qu'on appelle auffi monfieur 
le marquis. Il eft très-profond dans l'hiftoke 
de France ; c'eft une efpècc de comte de 

BoulainviliUrs , 
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Boulainvillkrs , très-poli dans la converfation , ' 
mais hardi et tranchant , la plume à la main. 1768. 

Il eft bien injufie envets M. le préfident 
'Hénault, et bien téméraire envers le petit-fils 
de Sha-Abbas, Si j'ai affez de matériaux pour le 
réfuter , j'en uferai avec toute la circonfpection 
poflible. Je veux que l'ouvrage foit utile , et 
qu'il vous amufe. Il s'agît d'Henri IV ; j'ai 
quelque droit fur ce temps-là ; je compte même 
dédier mon ouvrage à l'académie françaife , 
parce que j'y prends le parti d'un de fes mem- 
bres. La plupart des gens voient déchirer leur 
confrère avec une efpèce de plaifir , je pré- 
tends leur apprendre à vivre. 

Vous farez, fans doute , que quand Févéque 
du Puy ennuyait fon monde à Saint- Denis , 
une centaine d'auditeurs fe détacha pour aller 
vifiter lé tombeau d'Henri IV* Ils fe mirent 
tous à genoux autour du cercueil , et, attendris 
les uns par lés autres , ils l'arrosèrent de leurs 
larmes. Voilà une belle oraifon funèbre et une 
belle anecdote. Cela ne tombera pas à terre. 

Je me flatte , Madame T que votre petite mère 
n'a rien à craindre des fots contes que Ton 
débite dans Paris contre fon mari , que je 
regarde comme un homme de génie, et pa. 
coaféquent comme un homme unique dans 
le petit fièele qui a fuccédé au plus grand des 
fiicles. 

Correfp. gâterait, tome XII. fNa 
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Oui , fans doute , la paix vaut encore mieux 
que la vérité ; c'eft-à-dire , qu'il ne faut pas 
contrifterfon voifin pour des arguxnens ; mais 
il faut chercher la paix de l'ame dans la vérité , 
et fouler aux pieds dts erreurs monûrueufes 
qui bouleverferaient cette ame , et qui la 
rendraient le jouet des fripons. 

Soyez très -sûre qu'on pafle des momens 
bien triftes à quatre-vingts ans , quand on 
nage dans le doute. Vos amis les Chaulieu et 
les Saint- Attlaire font morts en paix, F. * 

LETTRE C X G- 

A L A MEME. 

12 de décembre» 

JYLadame, les imaginations ne dorment 
point ; et , quand même elles prendraient , en 
le couchant, une dofe des oraifons funèbres 
de Tévêque du Puy et de Tévêque de Troyes, 
le diable les bercerait- toujours. Quand la 
marâtre nature nous prive de la vue, elle peint 
les objets avec plus de force dans le cerveau ; 
c'eft ce que la coquine me fait éprouver. 

Je fuis votre confrère des quinze-vingts % 
dès que la neige eA fur mon horizon de quatre- 
vingts. lieucs.de tour ; le diable alors me berce 
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beaucoup, plus que dans les autres faisons. Je ■ ■ 
n'ai trouvé à cela d'autre exorcifme que celui 1768. 
de boire : je bois> beau coup , c'eft-à-dire demi- 
fetier à chaque repas, et je vous confeille d'en 
faire autant ; il faut que ce foit d'excellent 
.vin ; perfonne, de mon temps, n'en avait 
de bon à Paris. 

L'ayenture du préfident Hénault eft affuré- 
ment bien fitigulière. On s'eft moqué de moi 
avec des Bélojle et des Bélejtat , grands noms 
que vous connaiffez. Je ne veux ni rien croire , 
ni même chercher à croire. 

L abbé Boudot a eu la bonté de fureter dans 
la bibliothèque du roi. Il en refaite, qu'il eft 
très-vrai qu'aux premiers états de Blois , dont 
vous ne vous fouvenez^ère , on donna trois 
fois aux parlemens le titte d'états généraux a& 
petit pied. Je ne penfe point du tout que les 
parlemens repréfentent le à état» généraux , fur 
quelque pied que ce puifle être ; et quand 
.jnême j'aurais acheté. une} charge deconïeiller 
au parlement pour quarante mille, francs ', je 
ne me croirais. point ,du, tout partie des états 
généraux de France. 

Mais je ne veux point entrer dans cette 
diicuffion , et m'allér brouiller avec tous les 
parlemens du royaume y à moins que 'le' roi 
ne me donfte Quatre ou cinq irégimens à mes 
.ordres. De tôtutes les facéties qui font vermés 

N n * 
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troubler mon repos dans ma retraite., celle-cî 

1768» eft la plus extraordinaire. 

L'A , B , C * eft un ancien ouvrage traduit 
de l'anglais , imprimé en 176». Cela eft fier, 
profond , hardi : cette lecture demande de 
l'attention. .11 n'y a point de. miniftre , point 
d'évêque , en deçà de la mer \ à qui cet Â , 
B * C , pujffe plaire ; cela eft infotent , vous 
dis-je * pour des têtes françaîfes. Si tous 
voulez le lire % vous, qui avei une tête lie tmit 
pays , j'en chercherai un exemplaire , et je 
vous l'enverrai ; mais l'ouvrage a un pouce 
d'epaiffeur. Si votre grand' mtman a fes ports 
francs, comme ftja mari, je le lui adteffera» 
pour vous» 

Il faut que je vous conte ce qu'on- ne fait 
pas à Pane. Le linge de Nicêlei , qui demeure 
à Rome , s'eft avifé de canomfer non-feule- 
ment madame de Chantai , k qui S* Frànçph 
s de S al et avait £ai t deux enfant , mais il a encore 
jcanonifeujâ frise capucin nommé frère Cucufim 
d' Afcoli J'ai vu te procès verbal de fa canoni- 
felion * il y eft dit qu'il fe plaifait fort kjh 
faire: donner des coups d* pied dans le eu 
fat humilité, et qu'il répandait exprès des 
«ufft frais et de la bouillie far & barbe , afin 
que les profanes fe moquaffent de lui , et 
qu'il dfeait à dieu leurs railleries . Raillerie 
i part ^ il faut que Rewmico fcit un grand 
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îmbéciUe v il ne fait pas encore que TE^urppe ■■ 

entière rit de Rome comme de frère Cucufoi . ( * ) l ?6&, 

Je fais pourtant qu'il y a encore des hotten- 
tots , même à Paris ; mais , dans dix ans il 
n'y en aura plus r croyez-moi fur ma parole» 

Quoi qu'il en foit , Madame , buvez et 
dormez ; an*ufez~vous le moins mal que vous 
le pourrez ; fupportez la vie , ne craigne? 
point la mort, queCicéron appelle la fin de: 
lotîtes les douleurs. Cic-éron était un homme* 
de fort bon fens. Je détefte les ^poules mouil- 
lées et les âmes faibles. Il eft trop honteux 
d'affervir fon ame à la démence et à la bêtife 
de gens dont on -n'aurait pas voulu pour fes 
palefreniers. Souvenons -nous, des vers de 
l'abbé* de Chaulieu c 

Plus j approche du terme » et moms je le redoute,. 
Sur des principes sûrs mon efprit affermi , 
Content * perfuadé , ne connaît plus de doute ; 
DtsfoiUs de WAJin je ruai jamais foénû* 

Adieu * Madame ; je bàife vos mains avec 
mes lèvres plates r et je vous ferai attaché 
jufqu*au dernier moment. 

(♦) Yajteskwtame 4* Facéties. 
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LETTRE CGI. 
A M. DE BORDES, à Lyon. 

17 de décembre- 

Al y a mille ans que je ne vous ai écrit, 
mon cher ami. Voici un petit livre qui m'eft 
tombé entre les mains , je vous prie de sn'en 
dire votre avis. Je ne vous ai point envoyé 
les Siècles , parce qu'ils font pleins de feutes 
typographiques : mon fort eft d'être ridicule- 
ment imprimé. 

Vous m'abandonnez. J* ai- befoin que vous 
me difiez ce que vous penfez des trois pre- 
mières lettres de l'alphabet de M. Huit. Je 
ne vous demande point de nouvelles des 
Corfes , ni de madame du Barri , mais je vous 
en demande de TA , B, C. 

Il paraît , parla dernière émeute , que votre 
peuple de Lyon n'eft pas philofophe ; mais 
pourvu que les honnêtes gens le idient , 
je fuis fort content. II s'éft fait un prodigieux 
changement dans Toulaufe. La révolution 
s'opère fenfiblement dans les efprits, malgré 
les cris des fanatique^. La lumière vient pat 
cent trous qull leur fera impofîible déboucher. 

Que dites-vous de Catherine qui fe fait ino- 
culer , fans que perfonne en fâche rien , et qui 
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va fc mettre à la tête de fon armée ? Je fouhaite ■ 
paflionnément qu'elle détrône Moujlapha. Je l l§&* 
voudrai^ avoir allez de force pour l'aller trouves, 
à Conftantinople; mais je fuis plus près d'aller 
trouver Pierre III , quoique je ne fois pas fi 
ivrogne que lui. 

Avez-vous lu la Riforma d'Italia ? il n'y a 
guère d'ouvrage plus fort et plus hardi ; il fait 
trembler tous les prêtres , et infpire du courage 
auxlaïques. L'idole de Sérapis tombe en pièces ; 
on ne verra que des rats et des araignées dans 
le creux de fa tête. Il fe peut très-bien faire 
que les Italiens nous devancent ; car vous 
favez que les Velches arrivent toujours les 
derniers en tout , excepté en falbalas et en 
pomponsr 

Je n'ai point entendu parler des prétendues 
faveurs du parlement de Paris. J'ai un neveu 
actuellement confeiller à la touraelle , qui ne 
* m'aurait pas laifle ignorer tant de bontés. On 
ne fait pas toujours touf ce qu'on ferait capa- 
ble de faire. 

Portez-vous bien , mon cher vrai philofophe , 
et cultivez tout doucement la vigne du Sei- 
gneur» 
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LETTRE GXCIL 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

19 d« décembre* 

JV1 o n cber ange , les mânes de la Touche fe 
recommandent à votre bonté, habile et coura- 
geufe. je me tromrJefort , ou il ne refte plu* 
aucun prétexte à l'allégorie. 'La fin du troifième 
acte pouvait en fournir ; on Ta entièrement 
retranchée. Ces prêtres même étaient trop 
odieux , et n'attiraient que de l'indignation 
lorsqu'il fallait infpirer de l'attendriflement. 
C'était à la jeune guèbre à refter fur le théâtre» 
et non à ces vilains prêtres qu'on détefte. Elle 
tire des larmes ; elle eft orthodoxe dans toute» 
les religions , fon monologue eft un des moins 
mauvais qu'ait jamais fait la Touche. Les prêtres 
ne parai flan t plus dans les trois derniers actes , 
et leur rôle infâme étant fort adouci dans les 
deux premiers y il me paraît qu'un inqutfiteur 
même ne pourrait s'élever contre la pièce. 

Voici donc les trois premiers actes dan* 
lesquels vous trouverez beaucoup de change- 
ai en s. Les deux derniers étant fans prêtres , il 
n'y a plus rien à changer que le titre de la tra- 
gédie, La Touche l'avait intitulée les Guèbres* 

cela 
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cela feul pourrait' donner des foupçons. Ce _— 
titre des Guèbres rappellerait celui des Scythes, 1768. 
et préfenterait d*ailleurs une idée de religion 
qu'il faut abfohiment écarter. Je Tapp elle donc 
les Deux frères. On pourra l'annoncer fous ce 
nom , après quoi on lui en donnera un plus 
convenable. 

Le Kain peut donc la lire hardiment à la 
comédie. Il ne s'agit plus que d'anéantir dans 
la tête de Marin le préjugé qui pourrait encore 
lui donner de la timidité : c'eft un coup de 
partie , mon cher ange ; il faut reflufeiter le 
théâtre qui fefait prefque feul la gloire des 
Velches. Je vous avouerai de plus que ,ce 
ferait une occafion de faire certaines démar- 
ches que fans cela je n'aurais jamais faites. Je 
n'ai plus que deux parlions , celle de faire 
jouer les Deux frères , et celle de revoir Jes , 
deux anges. . 

J'ai encore une demi-paflion, c'eft que l'opéra 
de M. de la Bords foit donné pour la fête, du 
mariage du dauphin. La mufique eft certaine- 
ment fort, agréable. Je doute que M. le duc 
de Duras puifîe trouver rien de mieux. Dites- 
moi fi voua voulez lui en parler., et fi vous 
.voulez que je lui en écrive. 

Sub umbra alarum tuarum. 
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LETTRE CXCIII. 

A M. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLE. 

90 de décetabrç. 

XN on , mon cher Marquis , non , les Sotratts 
modernes ne boiront point la ciguë. LeHoctate 
d'Athènes était , entre-nous , un homme très* 
imprudent , un ergoteur impitoyable ,, qui 
s'était feitmille ennemis , et qui brava fes juge* 
très-mal à propos. 

Nos philofophes aujourd'hui font plus 
adroits ; ils n'ont point la forte et dangereufe 
vanité de mettre leurs noms à leurs ouvrages \ 
ce font -des mains invifiblcs qui percent le 
fanatifme d'un bout de l'Europe à l'autre avec 
les flèches de la vérité. DamilmilU vient de 
mourir ; il était l'auteur du ChriftiatKfm dévoile^ 
etde beaucoup d'autres écrits, On ne l'a jamais ; 
fu ; fes amis lui ont gardé le fecret tant qu'il l 
a vécu , avec une fidélité digne de la phâolb- I 
phie. Perfonne ne fait encore qui eft l'auteur i 
du livre donné fous le nom de fréru. On a 
imprimé en Hollande , depuis deux ans , plus 
defoixante volumes contre la fuperftitian. Les 
auteurs en font abfolument inconnus , quoi* 
qu'ils puiflent hardiment fe découvrir. L'italien 
quia fait laRiforma éCltalia , n'aeu garde d'aller 
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préfenter fon ouvrage à Reitonico ; mais fon . 
livre a fait un effet prodigieux. Mille plumes 
écrivent , et cent mille voix s'élèvent contre 
le abus et eu faveur de la tolérance. Soyez 
très-sur que la révolution , qui s'eft faite depuis 
environ douze ans dans les efprits , n'a pas 
peu fervi à chaffcr les jéfuites de tant d'Etats , 
et a bien encouragé les princes à frapper 
l'idole de Rome qui les feîait trembler tous 
autrefois. Le peuple eft bien fot, et cependant 
la lumière pénètre jufqu'à lui. Spyez bien sûr â 
par exemple , qu'il n'y a pas vingt perfonnes 
dans Genève qui n'abjurent Cahin autant que 
le pape , et qu'il y a des philofophes jufque 
dans les boutiques de Paris. 

Je mourrai confolé en voyant la véritable 
religion, c'eft-à-dire celle du cœur /établie 
fur bt ruine des fimagrées. Je n'ai jamais pré- 
. cbé que l'adoration d'un Dieu, la bienfefance 
et l'indulgence. Avec ces fentimens, je brave 
le diable qui n'exifte^point, et les vrais dia- 
bles fanatiques qui n'exiftem que trop. Quand 
vous irez à votre régiment, n'oubliez pas mon 
petit château qui eft votre étape. 

Je ne veux point jmourir Ans vous avoir 
'ambrafle. 



Oui 



1768. 



436 BECUEIL DES LETTRE» . 

LETTRE CXCIV. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL.. 

ai de décembre. 

ISfl aïs, mon cher ange, l'empereur dit; à 
Ja dernière fcène, précifément ce que Vous 
voulez qu'on dife dans votre lettre du 1 5 ; 
mais cela eft annoncé , dès la première fcène , 
dans les dernières additions ; mais le troifième 
acte finit par la prière la plus touchante et la 
plus orthodoxe ; mais il n'y a plus le moindre 
prétexte à l'allégorie. Oublièz-moi; que Marin 
m'oublie; mettez- vous bien tous, deux la 
Touche dans la tête, et vous verrez qu'il n'y a 
pas la moindre ombre cfe difficulté à la chofe. 
Me trompé-je? ai-je un bandeau fur les yeux? 
Mahomet et le Tartufe n'étaient-ils pas cent 
fois plus hardis ? Quel eft l'homme , dans le 
parterre et dans les loges , qui ne foit pas de 
l'avis de l'auteur, et qui ne le béniffe ? quel 
eft, dans la capitale des Velchçs , le porte- 
Dieu, ou le gobe -Dieu qui ofe dire : C'eft 
moi qu'on a voulu défigner par les prêtres de 
Pluton ? quel rapport peut-on jamais trouver 
entre les juges d'Apamée et les chanoines de 
Notre-Dame? Vous avez toujours l'auteur fur 
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le bout du riez, et vous croyez l'ouvrage hardi, 
parce que cet auteur a une fort méchante 
réputation. . 

Mais , au nom de iDieu , ne penfez qu'à la 
Touche ; il vous a écrit un petit mot, en vou9 
envoyant les trois premiers actes retouchés, 
fous l'enveloppe de -M. le duc de Prajlin. 
Vous trouverez fa lettre dans le paquet. M^ 
foi T ces trois actes raccommodent tout, et les 
deux anges doivent être très-édifiés* 

Je fuis très-fâché que votre fromage de 
parmefan ne puiffe être arrondi par Caftro et 
Ronciglione. Je m'imaginais que l'aîné laiffe- 
rait ces rognures à fon cadet , d'autant plus 
qu'elles font extrêmement à fa bieriféance. 

Je fuis encore plus fâché que ce Tanucci 

foit une poule mouillée. Que pèut-il craindre ? 

eft-ce qu'il n'entend pas les cris de l'Europe? 

eft-ce qu'il ne fait pas que cent millions de 

,Voix s'élèveront en fa faveur ? 

Avez - vous vu la Riforma d'itàlia , mes 
divins anges ? les livres français font tous 
circonfpects et honnêtes en comparai fon. 
Quand l'auteur. parle des moines , il ne les 
appelle jamais que canailles. Enfin , tous les 
yeux font éclairés, toutes les langues déliées , 
toutes les plumes taillées en faveur de la 
raifon. 

Damilaville était le plus intrépide foutien 

Oo 3 
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■■ de cette raîfon perfécutée ; c'était trac ame 

1768. d'airain , et auffi tendre que ferme pour fes 

amis. J'ai fait une truelle perte, et je la feus 

jufqu'au fond de mon coeur. Faut-il qu'tm tel 

homme périffe, et que Fréron vive ! 

Vivez long- temps, mon cher ange. Vous 
devez , s'il m'en femvient , n'avoir que foixan te 
et fept ans ; j'étais bien votre aîné , et je Je 
fuis encore. Je vous aimerai jufqu'à ce que mai 
drôle de vie finiffe. 

Cependant , que penferiez-vous fi , au pre- 
mier acte , Iradan parlait ainfi à tes coqttras 
de prêtres ? 

Noua fommes fes foldatt, j obeû à mon maître ; 
U peut tout, 

11 G * A N D F&STftl. 

Oui » fur vous, 

IRADAN* 

Sur vous auffi , peut-être. „ 
Les pontifes divins , des peuples refpcctés , 
Condamnent tous l'orgueil , et plus les cruautés. 
Jamais le fang humain ne coula dans leurs temples. 
Ils font des voeux pour nous , imites leurs exemples. 
Tant qu'en ces lieux fur tout je pourrai commander , 
N'efpéres pas me nuire et me dépofféder 
Des droits que Rome attache aux tribuns militaires. 

Que peut-on dire de plus honnête et même 
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de plus fort en faveur de» prêtres? cela ne ■ ■ ■■ 
J>ré vient-il pas toutes les allufions ? et s'il faut 1 7 6 & 
qu'on en fafle, ces allufions ne font-elles pas 
alors favorables? 

Ces quatre vers ajoutés ne s'accordent-ifa 
pas parfaitement avec les additions déjà faites 
•dans la première fcène ? n'êtes*vous pas par- 
faitement content ? 

Toute cette affaire -ci ne fera -t- elle pas 
extrêmement plaifante ? Ma foi , ce la Touclu 
était un ban~ garçon. Voici le papier tout 
«nufqué poux le premier acte ; il n'y aura qu'à 
Fajufler avec quatre petits pains» F. 

LETTRE CXC V. 

A M. L. a 

2>«> 3? de décembre, 

ô 1 vous voulez , ManEeUr, vous appliquer 
férieufement à l'étude de la nature, permettez* 
moi de vous dire qu'il faut commencer par 
ne faire aucun fyftême. Il faut fe conduire 
comme les Bvyle , les GaliUe s les Newton % exa- 
miner, pefer, calculer et mefurer, mais jamais 
deviner. 

Ntwtan n'a jamais fait de fyûême ; il a vu f 

Oo 4 
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— il a Fait voir , mais il n'a- pas mis fes imagi- 

1768. nations à la place de la vérité. Ce qfue nos 

yeux et les mathématiques nous démontrent* 

il faut le tenir pour vrai ; dans tout le relie r il 

n'y a qu'à dire f ignore. 

Il eft inconteftable que les marées furvekt 
exactement le cours du foleil et de la lune; il 
eft mathématiquement démontré que ces deux 
aftres pèfent fur notre globe , et en quelle pro- 
' portion ils pèfent. lye-lk Newton a non-feule- 
ment calculé l'action du foleil et de la lotie 
- fur les marées de l'Océan , mais encore l'action 
de la terre et du foleil furies eaux de la lune 
( fuppofé qu'il y ait des eaux ). Il eft étrange , 
à la vérité , qu'un homme ait pu faire de telles 
découvertes; mais cet homme s'eft fervi du 
flambeau des mathématiques, le feul flambeau 
s qui éclaire. 

Gardez-vous donc bien, Monfieur, devons 
laifler féduire par l'imagination ; il faut la ren- 
Vbyer à la poëiie , et la bannir de la phyfique. 
Imaginer un feu central pour expliquer le flux 
de la mer, c'eft comme fi on résolvait un pto- 
blême par un madrigal. 

Qu'il y ait du feu dans tous les corps , c'eft 
une vérité dont il n'eft pas permis de douter ; 
il y en a dans la glace même, et l'expérience 
le démontre : mais qu'il y ait une fournaifc 
précifément dans le centre de la terre, c'eft 
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'une chofe que perfonne ne peut favoir * qui > — *— 
n'eft nullement probable , et que par confé- *7*& 
quent on ne peut admettre en phyfiqtie. 

Quand même ce feu exigerait, il ne ren- 
drait raifon ni des grande* marées des équi*- 
noxes et des fdlftices , ni de celles des pleines 
lunes , ni pourquoi les mers qui ne communi- 
quent point à l'Océan n'ont aucune marée , 
ni pourquoi les marées retardent avec la 
lune , 8cc. Donc il n'y aurait pas la moindre . 
raifon d'admettre ce prétendu foyer pour 
caufe du gonflement des eaux. 

Voua demandez , Monfieur, ce que devien- 

* nent les eaux des fleuves portées à la mer. 
' Ignorez-vous qu?on a cakulé combien l'action 

du fole.l, à un degré de chaleur donné * en 
un temps donné , enlève d'eau , pour la 

* xéfoudre énfuite en pluie , par le fecours des 
vents. 

Vous dites, Monfieur, que tous frouvez 
- très -mal imaginé ce que plufieurs auteurs 
avancent , que les neiges et les pluies fuffifent 
à la formation des rivières. Comptez que cela 
n'eft ni bien ni mal imaginé , mais que c'eft 
: une vérité reconnue par le calcul. Vous pou- 
vez confulter fur cela Mariott , et les Tranfac-. 
tiens d'Angleterre. 

En un mot, Monfieur, s'il m'efi permis de 
répondre à l'honneur de votre lettre par des 
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■ j eonfeils , lifez les boas auteurs qui nom que 

1768. l'expérience et le calcul pour guides y et ne 

regardez tout le refte que comme des romans 

indigues d'occuper ua homme qui veut s'inf- 

truire. Je fuis» fec 

A U M E M E. 

Sur Us qualités occulta. 

Oui , Monteur, je l'ai dit, je le redis > et 
je le redirai* malgré la certitude d^enauyer, 
que la doctrine des qualités occulte» eft ce 
que l'antiquité a produit dé plus fage et de 
plus vrai. La formation des élément «l'émiffion 
de la lumière, animaux, végétaux, minéraux 4 
notre naiflance., notre vie, notre mort, la 
veille , le fommeil , les fen&tions , la penfee, 
tout eft qualité occulte* 

Def cartes fe crut fort au-deflus éCÂrifiùte, 
lorfqu'il répéta en français ce que ce fage avait 
dit en grec : Il faut commencer par douter. Il ne 
devait pas, après avoir douté , créer un monde 
avec des dés , faire de ces dés une matière 
globuleufe, une rameufe et une fubtile ; corn* 
pofer des aftres avec de tels ingrédiens, et 
imaginer, dans la nature , une mécanique 
contraire à toutes les lois du mouvement. 
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Cet extravagant roman réuffit quelque ■ • ■■ 
temps , parce que les romans étaient alors à i?6& 



« la mode. Cyrus et Clélit valaient beaucoup 

'* mieux , car ils n'induifaient perfonné en 

erreur. Apprenez-moi Fhiftoire du monde , fi 
vous la favez, mais gardez-vous de l'inventer. 
Voyez , tâtez , mefurez , pefez , nombrez , 
affemblez , féparez , et fôyez sûr que vous ne 
ferez jamais rien de plus. 

Newton a calculé la gravitation , mais il 
n'en a pas découvert là caufe. Pourquoi cette 
caufe eft-elle occulte? c'eft qu'elle eft premier 
principe. 

Nous favons les lois du mouvement; mai* 
la caufe du mouvement * étant premier prin- 
cipe , fera éternellement Cachée. Vous êtes en 
Vie , mais comment ? vous n'en faurez jamais' 
rien. Vous avez des fenfations , des idées , 
mais devinerez-vous ce qui vous tes donne ? 
cela n'eft-ilpas la chofe du monde la plus 
- occulte? 

On a donné des noms à un certain nombre 
de facultés qui fe développent en nous , à 
mefure que nos organes prennent un peu de 
force au fortir des tégumens où nous avons 
été renfermés neuf mois ( fans qu'on fâche 
même ce que c'eft que cette force ). Si nous 
nous fouvenons de quelque chofe, on dit, 
| c'eft de la mémoire ; fi nous mettons quelque!. 
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— idées eii ordre , c'eft du jugement \ fi nous 
*7°o. formons un tableau fuivi de quelques autres 
idées éparfes , dont le fouvenir s'eft préfenté 
à nous , cela s'appelle de l'imagination ; et le 
réfultat ou le principe de ces ™alités eft 
appelé ami , chofe mille fois ™ ; occulte 
encore. 

Or ;, s'il vous, plaît , puifq très-vrai 

qu'il n'eft point dans vous ui part qui 

s'appelle fenfibiliU\ un autre qui ^ u mémoire^ 
un troifième qui s'appelle jugen . un qua- 
trième qui s'appelle imagination , concevrez- 
vous aifément que vous en ayez un cinquième 
' compofé des quatre autres qui n'e&iftem point? 
.' Qu'entendait -on autrefois quand on pro- 
nonçait en grec le rnotdepfyckéon cehiide nous? 
entendait- on une propriété de l'honme, ou 
un être particulier caché dans l'homme ? 
n'était-ce pas l'expreffion occulte d'une chofe 
. très-occulte? 

Toutes les ontologies , toutes les pfycolo- 
gie$ ne font-elles pas des rêves ? On s'ignore 
dans le ventre de fa mère ; c'eft- là. pourtant 
que les idées devraient être les plus pures , 
i car on eft moins diftrait. On s'ignore en naif- 

fant , en croiflant , en vivant, en mourant. 

Le premier raifonneur qui s'écarta de cette 
ancienne philofophie des qualités occul 
corrompit l'efprit du genre-humain. Il — 
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plongea dans un labyrinthe dont il nous eft — — 
aujourd'hui impoflible de nous tirer. l 7^8» 

Combien plus fage avait été le premier 
ignorant qui avait dit à l'Etre auteur de tout : 
9 9 Tu m' as f ai t fans que j'en eufle connaiflance, 
*9 et tu me conferves fans que je puiffe devi- - 
*i ner comment je fubfifte. J'ai accompli une 
99 des Jois les plus abftrufes de la phyfique, 
™ en fuçant le te ton de ma nourrice ; et j'«n . 
»» accomplis une beaucoup plus ignorée, en 
s» mangeant et en digérant les alimens dont 
99 tu me nourris. Je lais encore moins com- 
99 ment des idées entrent dans ma tête pour 
99 en fortir le moment d'après fans jamais 
il reparaître, et comment d'autres y reflent 
99 toute ma vie, quelque effort que je fafle 
99 pour les en chafler. Je fuis un effet de ton 
99 pouvoir occulte et fuprême, à qui les aftres 
99 obéiflent comme moi. Un grain de pouflière 
99 que le\ vent agite , ne dit point , c'eft moi 
99 qui commande aux vents. In te vivinius^ 
99 movemur etfumus ; tu es le feul Etre , tout 
>9 le refte eft mode. 99 

C'eft-là cette philofophie des qualités occul- 
tes que le père Mallebranche entrevit dans le 
dernier Cède. S'il avait pu s'arrêter furlebord 
de l'abyme , A eût été le plus grand, ou plutôt 
le. feul métaphyficien ; mais il voulut parler 
au verbe : il fauta dans l'abyme, et il difparut. 
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i II avait, dam fes deux premiers livres, 

1768. frappé aux portes de la vérité. L'auteur de 
V Action de Dieu Jur les créatures tourna tout 
autour , mais comme un aveugle tourne la 
meule. Un peu avant ce temps, il y avait un 
philofophe qui était leur maître , fans qu'ils le 
(ufleat ; Dieu me garde de 1* •»«*~— ier. 

Depuis ce temps, nous b'î 1 que des 

gens d'efprif, defquels il faut excepter le 
grand Lotkt qui avait plus que de Fefprit , Sec. 

LETTRE C % C V I. 

A MADAma 

LA MARQUISE DU DEFIANT. 

26 de décembre. 

d c n'eft pas aflurément , Madame 1 une let- 
tre de bonne année que je vous écris , car 
tous les jours m'ont paru fort égaux , et il n'y 
en a point où je ne vous fois très-tendrement 
attaché. 

Je vous écris pour vous dire que .votre 
petite-mère ou grand'mère , je ne lais com- 
ment vous l'appelez* a écrit à fon t- 
Dupuits une lettre oà. elle met, fans y fa- 
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tout refprit et les grâces que vous lui con-, ■ 
naiffez. Elle prétend qu'elle eft difgraciée à 1 ï 6 *^ 
ma cour , parce que je ne lui ai envoyé que 
le Marfeillois et le Liotk de Saint- Didier , et 
qu elle n'a point eu les Trois empereurs de 
l'abbé CaUle;mai$je n'ai pas ofé lui envoyer, 
par la pofie , ces trois têtes couronnées , à 
caufe des notes qui* font un peu infolentes; 
et , de plus , il m'a paru que vous aimiez mieux 
le Marfeillois et le lion ; c'eft pourquoi elle 
n'a eu que ces deux animaux. Il y a pourtant 
un vers dans les Trois empereurs qui eft le meil- 
leur que l'abbé Cûtffeferadé fa vie: C'eft quand 
Trajan dit aux chats fourrés de forbonne : 

Dieu n eft ni fi méchant ni fi fot que vous dites. 

Quand un homme comme Trajan prononce 
une telle maxime y elle doit faire un très-grand 
effet fur les cœurs honnêtes. 

Votre petite -mère ou grand'mère, a na 
<:œnr généreux et compatiflapt ; efle daigne 
propofer la paix entre la Bletterit et moi. Je 
demande h, pour premier article, qu'il me per- 
mettre dé vivre encore deux ans , attendu que 
je n'en ai que foixante et quinze ; et que * 
pendant ces 'deux armées * il me foit loifible 
de faire une épigramme contre lui tous les fix 
mois ; pour lui , il mourra quand il voudra. 

Saviez -vous qu'il a outragé le préfideat 
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■ Hénault autant que moi? Tout ceci eft la 

1768** guerre des vieillards. Voici comme cet apoftat 

janfénifte s'exprime, page «35, tome II : En 

r épanche , fixer C époque* des plus petits faits avec 
exactitude , cefi le Jublime de plufieurs prétendus 
hiftoriens modernes , cela leur tient lieu de génie, 
et de talens kijtoriques. 

- Je vous demande , Madame , fi on peut 
défigner plus clairement votre ami ? ne devait- 
il pas l'excepter de cette cenfure aufli générale 
qu'injufte ? ne devait-il pas faire comme moi 
qui n'ai perdu aucune occafion de rendre 
juftice à M. Hénault, et qui Fai cité trois fois 
dans le Siècle de Louis XIV, avec les plus 
grands éloges ? par quelle rage ce traducteur 
pincé du nerveux Tacite outrage-t-il le préfi- 
dent Hénault, Marmontel , un avocat Lingutt 
et- moi, dans des notes fur Tibère? qu'avons- 
nous à démêler avec Tibère ? Quelle pitié ! et 
pourquoi votre petite-mère n'avoue-t-elle pas 
tout net que l'abbé de la Bletterie eft un. mal- 
avifé ? 

Et vous , Madame , il faut que je vous 
gronde. Pourquoi haïffez-vous les philofophes 
quand vous penfez comme eux ? vous devriez 
être leur reine, et vous vous faites leur enne- 
mie. Il y en a un dont vous avez -été mécon- 
tente ; mail faut-il que le corps en fouffre ? 
eft-ce à vous de décrier vos fujets ? 

Permettez-moi 
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Permettez-moi de vous faire cette remoa- 

trance * en qualité de votre avocat général. * 1768. 
Tout notre parlement fera, à vos genoux quand 
vous voudrez ; mais ne le foulez pas 1 aux pieds, 
quand il s'y jette de bonne grâce. 

Votre petite-mère et vous , vous me deman- 
dez FA, B, C. Je vous protefte à toutes deux, 
et à l'archevêque de Paris, et au fyndic de la 
forbonne , que l'A , B , G eft un ouvrage 
anglais , compofé par un M. Huet , très-connu, 
traduit il y a dix ans , imprimé en 1762 : que 
c'eft un roft-bif anglais, très-difficile à digérer; 
•par beMUfiup de petits eftomacs de Paris. Et 
ièneuÇmmnt , jp ferais au défefpoir qu'on me 
foupçonnât d'avoir été le traducteur de: ce 
livre h^i , dans mon jeune âge ; car , en 1 76a, 
je n'avais que foixaate-ncuf ans. Vous n'aurez 
jamais cette infamie , qu'à condition que vous 
rendrez par-tQutjufticeàmoii innocence, qui 
fera furieufement attaquée par les médians» 
jufqu'à mon dernier jour. 

Au refte, il y a depuis long- temps un 
déluge de pareils livres. La Théologie portative , 
pleine d'excellentes plaifanteries et d'aflez 
mauvaifes ; CImpoJlure facer dotale y traduite de 
Gordon ; la Riforma iïltcâia , ouyrage trop 
déclamatoire, qui n'efl pas encore traduit, 
mais qui forme le tocfin contre tous les moines. * 
Les Droits des hommes et les ufurpations des 

Cvtrefp. générale. Tome XII. t P p 
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papes ; h Chrijlianifme dévoilent feu Damilaviiltf 
le Militaire philofophe de Saint- Hiacfnthe, livres 
tout pleins de raifonnemens , et capables 
d'ennuyer une tête qui ne voudrait que 
s amufer. Enfin , il y a cent mains invifibles 
qui lancent des flèches contre la fuperftitionv 

Je fouhaite paffionnément que leurs traits, 
ne fe méprennent point, et ne détruifent pa* 
la religion que je refpecte infiniment, et que 
je pratique» 

Un de mes articles de foi. Madame, eft de 
cxoire que vous avez un efprit fupérieur. Ma 
chanté confifte à vous aimer,. qymA même 
vous ne m'aimeriez pki&v mais roJPtureuie- 
ment je n'ai pas Fefpérance de vous revoir*. 

LETTRE CX G V I t 

A M. G & i -1£ M. 

2.7- &t décembre». 

X-i'APFLïGfe folkaire des Alpes a reçu la 
lettre confblante du prophète de Bohême, Ils 
pleurent enfemble., quoique cent lieues lam 
de l'autre , le défenfeur intrépide de la rai f on v 
et le vertueux ennemi du.fanatifme.X)ami/ûvi//e 
eft mort, et Fréron eft gros et gras ; mais que 
voulez-vous? Therfite a furvécu à Achille , et 
les bovttieaux du chevalier de la Barre font 
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encore, vivans. On pafle fa vie à l'indigner et ■ 

à gémir. *76& 

Il y a des barbares qoi imputent la traduction 
de TA , B y G à l'ami du prophète bohémien V 
c'eft une imputation atroce. La traduction eft 
d'un avocat nommé la Bafiide Chiniac , auteur 
d'un Commentaire fur lis dif cours de tabbi Fleur y* 
L'origwal anglais fut imprimé à Londres en 
1761 , et la traduction en 1761, chez Robert 
Freemann, ou tout le inonde peut l'acheter». 
Voilà de ces vérités dont il fauf que les adeptes 
foîent inftruiis r et qu'ils roftruifent le monde*. 
Les prophètes doivent fe fecôurir les uns le* 
autres, et nefe pas donner de* (bufflct* comme* 
Séduhias en donnait à Michel, 

Je prie: le prophète de me mettre aux pieds» 
de ma belle philofophe» 

. On dit du bien de mademoifelle Veftris ? 
mars il iaut lavoir û fes talens font en elle*, 
ou s'ils font infufés par le Kain; fi elle eft eut- 
perjje ouensper aliud.' 

Vous reconnaîtrez récriture d y £Jifie , fous 
la dictée du vieil Elu ; je lui bifferai bientôt 
'mon manteau r mais ce ne fera pas pour m'en 
aller dans un char de feu** 

Adieu ,. mon cher philofophc ; je vous 

embrafle en Confucius^ en Epictiie y en Marc- 

Aurile * et je me recommande à l'aflemblée des 
fidelle*,F.. 

Pp » 
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^ LETTRE CXCVUL 

A M. L E T H I N O I S , atocai. 

tjdt décembre* 

I E vous remercie , Monfieur , de Féloquetit 
mémoire que vous avez bien voulu m'envoyer. 
Ce bel ouvrage aurait été foutenu de preuve? r 
£ votre nègre des Moluques avak voulu vous 
inftruire de l'âge auquel le roi fon père le £t 
voyager ; du nombre et des noms des grands 
de fa cour qui , fans doute , accompagnèrent 
le dauphin de Timor ; des particularités de 
ce pays , de fa religion , de la manière dont 
le révérend père dominicain, fon précepteur, 
s'y prit pour vendre le duc et pair nègre , les 
écuyers et les gentilshommes de la chambre 
du dauphin , et pour changer fon altefle royale 
en garçon de curfine. 

L'île de Timor a toujours paffé pour un 
pays affez pauvre, dont toute la ricbefle con- 
fifte en bois de fandal. Franchement, Mon- 
fieur, l'hiftoire de ce prince n'eft pas de la plus 
grande vraifemblance : tout ce qu'on vous 
accordera, c'eft que le père Ignace eft un 
fripon ; mais il eft bien étonnant qu'un domi- 
nicain s'appelle Ignace *- vous &vez que 
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tes jéfuitcs et les jacobins fe font toujours . .,. 
déteftés , eux et leurs faims. 176s* 

Quoi qu'il en foit , Monfieur , fi k confeil 
n'a point eu d'égard i votre requête -, il a fans 
doute rendu jufÛce à votre manière d'écrire ; 
il n'a pu vous refufer fan eftûne, et je pen/e 
comme tout le confeil. 

J'ai FhonnéuT d êtreavec tous, les fentimens 
que je vous dois* Monteur,, votre, 8cc 

LETTRE CXCIX. 

A M. S A U R I N. 

28 de décembre. 

Ïr e.m i e r e m e n t , mon cher confrère , je 
vous ai envoyé un Siècle, et je fuis étonné 
~ et confondu quevous ne l'ayez pas reçu. 

En fécond lieu, vos vers font très-jolis. 

Troifièmement , votre équation eft de fauffe 
pofitiotu Ce n'eft point moi qui ai traduit 
VA, B,, C, Dieu m'en garde. Je fais trop qu'il 
y a des monftres qu'on ne peut apprivoifer. 
Ceux qui ont trempé leurs mains, dans le fang 
du chevalier de la Barre, font des gens avec 
qui je ne voudrais me commettre qu'en cas 
que j'eufle dix mille ferviteurs de dieu avec 
moi y ayant l'épéefur la. cuiffe, et combattant 
Ici combats du Seigneur* • 
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_*___ Il y a présentement cinq cents mille ifrae-' 
i?6&. lîtes en France qui déteftent l'idole de Baai z 
mais il » y en a pas un qui voulut perdre 
l'ongle du peti* doigt pour la bonne caufe. II» 
difent : Dieu beoifle le prophète ! et fi on le 
lapidait comme Exéchid, ou fi on le fciait en. 
deux comme Jérémie, ils le iaUTetaient fcter 
ou lapider , et iraient fouper gaiement. 

Tout ce que peuvent faire les adeptes , c'eft 
de s'aider un peu les uns les autres , de peur 
d'être fcîés ; et fi un morrftre vient nous 
demander: Votre ami l'adepte a-t-il fait cela? 
il faut mentir à ce monftre. 

Il me parait que M. Huet, auteur de l r A, 
B , C , eft viGblement un anglais qui n'a accep- 
tion de perfonne. Il trouve Fénélon trop lan- 
guiflant, et Montefquieu trop fautillant. Un 
anglais eft Fibre, il parle librement; il trouve 
la politique tirée de VEcriturefainte de Bojfuet^ 
et tous fes ouvrages polémiques, déteftables; 
il le regarde comme un déclamateur de très- 
xnauvaife foi. Pour moi r je vous avoue que je 
fuis pour madame du Deffant qui difait que 
VE/prit des lois était Ce/prit fur les lois. Je ne vois 
devrai génie quedansCinnaet dans les pièces* 
de Racine, et je fais plus de cas d'Armide et 
du quatrième acte dé Roland que de tous no* 
livres de profe. 

Montefquieu, dans fes Lettres perfanes^ fe tue 
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à rabaifler les poètes. IL voulait rènvetfer un — — 
trône où il f entait qu'il ne pouvak s'affeoir. 176& 
Il infulte violemment, dans ces Lettres, l'aca- 
démie dans laquelle.il follicîta depuis une place. 
U eft vrai: qu'il* avait quelquefois beaucoup 
d'imagination dans Fexpreffion ^ c'eft , à mot* 
fens, fon principal mérite. 11 eft ridicule de 
faire le goguenard dans un livre de jurifpru- 
dtnce univerfellc Je ne peux fouffrir qu'on 
foit plaifatit fi hors de propos ; enfin , chacun 
a>fon. avis ; le mien eft de vous aimer et de 
vous eftimer toujours. F*. 



Fin dtk Tome douzième. 
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